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Qui avoit écrit contre [On ’thloirc des Juifs ,
touchant l’antiquité de leur race (a). V

. l A

î, , .. -.LLVRE.PRÈMIER
un... me. ’Ai écrit en Grec, illufire’ E aphrodite, les antiquités de

1;. j! j; notre nation que i’l tirées. e nos faims Livres,& qui con-
, . tiennent ce qui s’en pallié pendant cinq mille ans(6 ).

Je me flamd’avoir prouvé qu’elle en très-ancienne; 8c
a: ,, que ne devant (on origine à aucune autre, elle a toujours
il ’ .- eu une forme particulière de gouvernement , 8r de n’avoir

rien un! à defiter dans mon. récit, de la .maniére dont elle s’eii établie
dans le pays que nous habitons aujourd’hui. Je (bais cependant que par un
effet de la haine qu’on nous porte , plufieurs perfonnes le lainant prévenir par

. des dilconrs pleins de malignité que quelques-uns afFeâent de rependre , ne
. roulent pas croire ce que j’ai dit de cette antiquité dans mon ouvrage.

:- (e) Vay: Remarque I. .(1’) Voyele. de Tillemont , Ruine Juive , pag. au. m.



                                                                     

3:.” serons! A "mon. i - ”
&s’autotil’entæoutrrte la coutelier, de ce qu’on oie amurer que les Écrivains

Grecs la plus chimés n’en ont point fait mention. C’en ce qui m’a fait
penfes que je devois traiter cette matiére dans un ouvrage particulier;

- fait! cependant beaucoup m’étendre . afin de confondre cent quine crai-
gnent point demeuré en avant de tels menfouget, ce en inflruifantceux

«qui ne sonnaillent peint notre nation ,eonvaittcreceux qui aiment la vérité,
que de toutes les nations elle et! en eût la plus ancienne. Je juflifierai
tout ce que i’avancerai par le témoignage des Auteurs, qui pallient
chez les Grecs pour avoir le mieux écrit des antiquités. je mettrai ainfi
en évidence l’impoiiure de ceux qui nous ont fi outrageulèment calomniés.
Je tâcheralde rendretfenfibles les suifons qui ont fait garder à quelques
Hiflotiens Grecs un (atroce profond tu: ce qui nous tïârde; mais je
"fierai exaaemont carmine ceux quifdk parlé de nous, de confon-
fondre les perfonnes qui l’ignotent ou feignent de l’ignorer. C i il.

11-.- Je fuis. d’abord extrêmement futpris qu’il le trouve des gens G
fortement prévaut: qu’on ne eue pailler des calaminâmes certaines fur

- l’ancienne Binaire que dans es écrits des Green Qu’ils refuièm toute
créance à. ce que nous en avons dit, 8c n’aioutent pas plus de foi à ce
qu’on en lit dans tout autre Hiflotien. «liai toujours été convaincu que»
e’efi dans la Mure même des choies quel’on doit chercher la vérité , 8:
Qu’on ne peut éviter de tomber dans l’erreur en (e livrant à des fyflémes qui

ne font que-de pute Tout ce que nous .pouvonsrecueillir- de la
Jeanne des Hilioriens Grecs, cil nouveau. La fondation de leurs villes;
l’invention de quelques arts, l’érablilfement de leurs loi: , tout chez eux
îufqu’au mérite d’écrire l’Hifloire avec quelque foin, date, s’il et! permis de

s’exprimer ainfi , d’hier ou d’avant-hier. Ne (ont-ils pas obligés d’avouer

eux-mêmes que , fans faire ici une mention exprelle des Juifi , c’eft chez les

Egfifitfifn in: marasme; les 8e-pus de foin la mémoire des événemens à; la plus haute miquité, par
’extrême attention qu’ont eue de tout rems les peuples qui ont le bon-

heur de vivre bus en ciel par a: ferein, de faire configurer dans des ae-w
tes, 8c fur des monumens publiques, par les plus fages 8c les plus ha.

hiles d’entre eux ,. tout ce qui pouvoit avoir trait à l’hilioi’re’ particu-
"liére de leur nation? Les’Crees au c unaire, "chez lefquels l’intempérie de
’ ait a louvent teaulé’fde’s mortalité? générales , perdant à chacune de ces

Î évolutions le feutrerait du paflë , ont pu regarder les nouveauz-éta-
yblillèmehs qu’elles’oceaïionnoient ,cornme le commencement de toutes
choies : ils n’ont connu que tard 8: avec peine l’art d’écrire z car ceux
je leurs Auteurs quienfont remonter la connoi’fl’ance- plus haut , fe font
honneur de’l’avoir reçue-des Phéniciens a: de Cadmus. Encore Impens-

Ï’v’etit ’- ils produire aucun monument ce temsé la , qui le fait carrer-
fvé dans dequemples ou dans des infirmions publiques. Car au un.
grand ’ robléme de fçavoir , fi. pendant la guerre de Troie qui cil: par»
tretienne a ces I "teins , il; avoient ’ l’ufage de l’écriture; a: le tendineux

’ A la lettre, une infirmité «recomptions, ou de ont «figé la

sumac. . r « s . u ’ - . . H,in,



                                                                     

REPQHSE A AP’P’IOI-N’. 5
le plus véritable 8e le mieux établi eu qu’ils ne. l’avaient pas. Il et!
certain qu’on ne trouve pas chez les Grecs d’ouvrage plus ancien que
les Poëfies d’Homère qu’on fiait n’avoir vécu qu’après cette guerre.
On croit même qu’il ne les avoit pas écrites . de qu’elles ne [ont venues
julqu’à nous que parce qu’ayant été miles fur différons airs, l’habitu-
de ou l’on étoit de les drainer, en a fait conferver la mémoire, 8: que
c’eli mêmeà cela qu’on doit attribuer les diverês contrariétés qui s’y
rencontrent. AuŒ ceux : des Grecs qui ont, voulu écrire deshiiioires.
comme Cadmus de Milet , (a) Acufilaüs d’ Argos , 8c les Écrivains
qui les ont (Envie, n’ont guere remonté plus haut quela- guerrecontre
les Perfes. On convient que ceux des Grecs qui ont écrit les premiers
de la nature du Ciel 8: de celle des Dieux. comme Phérécide de Sy-
tos, Pythagore a: Thalès en!!! pris des Égyptiens a: des Chaldéens le
peu qu’ils en ont dit. Ce (leur les lus anciens ouvrages que les Grecs

. paillent produire. Encore ne dont-i s pas bien affinés qu’ils ont été com:
pelés par ceux dont ils portent les noms.

HI. Comment ces les peuvent-ils donc le vanter d’être les fouis
qui connoillent l’antiquit , a: qu’il n’y a qu’eux qui en puilIent parler
’avec certitude? On peut leur faire voir par le témoignage de leurs
Écrivains, n’allez peu convaincus de ce qu’ils écrivoient, ils fa (ont
louvent livrés àdes conieâures vagues,l& à des opinions qui n’ont
aucun fondement : ils fe réfuten mutuellementyôc ne (e font pas la
moindre diŒcuité d’avancer des c ofis abfolument contraires ace qu’on
lit fin ces mêmes liniers dans quelques autres de leurs Auteurs. Ce feroit

tdre du temps, que de m’arrêter à faire voir à des perfonnes qui le
gavent mieux moi, combien Hellanicus diffère dans les généalo-
gies d’Acnfilaiis, en combien de rencontres Acufilaüs corrige Héfiode 0
de quelle manière Ephore convainc Hellanicus de mmfonge en plufieurs
endroits. Timée en ufe de même à l’égard d’Ephore; a: ceux qui (ont
venus après Timée, ne le traitent pas avec plus de ménagement. Tous
les Auteurs Grecs accufent Hérodote de faux. Timée n’a pas cru devoir
(bine dans l’hil’ioire de Sicile Antiochus , Phililius 8e Callias. Ceux
qui ont écrit l’hiiioire d’Athènes , comme les Auteurs de celle d’Argos.

ne s’accordent pas davantage. I .
w Mais pourquoi m’arrêter à parler de ceux qui ont’ écrit l’hilioire des
villes particuliàes , ou des événements confidérables , tandis

les plus célébrer Écrivains s’accordent fi peut Quoique (à) Thucidide
pareille avoir raconté avec exaâitude les c oies qui le font panées de
(on tems, il y en a cependant qui l’accufent d’avoir blairé la vérité. t

.. a;«(4) Quant à Cadenas, une; , Ar-
sée. misas. [ M. d’Jndill ce
89m: prend le nom du pays e ad-
mus a: d’Acui’rla’tis pour deux noms d’Au-

leurs. C’efl par la même inadvertence
qu’il appelle Pberseide le Syrien. t
. (la) lofepheü le foulquiait oiéêbran-
tu 1mm «se sues sans; - valiez rare. l

(a traçante à Appion. Calice ce Fur
dire a M. Temple String-am le raduc-
reur François de l’on Htliolre de Crête.
i r. val. lit-ta. Eriqfibn.) Qge ce En:

- i’Auteur, que ce un: (au Interpréte’quî
Gale ce reproche à 10(th c’efl: une preu-
ve qu’une citation mais en une

4’

t. u Lu- i’Jr.tl..’.,.A!)
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1V. yeuse perfuade que’cette contrariété qu’on remarque entre les

.Hilioriens Grecs, vient principalement. de deux ’lources; 8c je ne doute
pas que ceux qui voudront examiner les choies de plus près. n’en dé-
couvrent plulîeurs autres : mais celles que je mepropole d’indiquer ,
on: à mon avis les plus edemielles. La premiére,& celle qui me paroit
y. avoit plus contribué, eli que dans les cosmoccmens les Grecs
n’avoieut pas foin de tenir des regilires publics de ce qui arrivoie-
ehez eux.: Cette négligence ,a occafionué bien des erreurs , par l’elpéce
de.droit dans lequel le défaut d’écrits antérieurs femble avoit mis ceux:
à qui il fin? venu en penfée de publier quelque corps d’hilioire , de
donner carriére à leur imagination , a: de débiter, fans craindre d’être
contredits, toutes les faufletés qu’un goût décidé pour la hélion pouvoit»
leur fuggerer. Indépendamment de prel’quettous les peuples de la Grèce
en général, on ne trouve chez les Athénieus même , peuple lettré , 8c
qui le vante de ne tirer (on origine d’aucune autre nation , nulle fortel
de ces monumens publics , (culs capables de guider un. Hillorieu
ferbpuleul’emént ami de la vérité. Ils conviennent eux-mêmes que les
plus anciennes écritures qu’ils ayons , font les Loix contre l’homicide
que leur donna Dracon , peu de tems avant la tyrannie de Pililirare. V
Je’m’ablitiens de faire ici mention des Arcadiens: ils le glorifient de leur
antiquité ,- 8: ils n’ont eu connoilïance de l’écriture que depuis les rem:

dont je viens de parler. .
V. C’en: ainfi que , faute de monumens publics qui- tillent inflruire

ceux qui vouloient écrire l’hilioire , 8c convaincre de attllété ceux qui
en écrivant le (ont écartés de la vérité, les Hilioriens le [ont li hardi-
ment contrariés dans le récit des faits qu’ils rappçrtenr. Une féconde
«un de ces contrariétés , eli quepeu occupés du foin de rechercher ’
la vérité,.quoique proteliant le contraire, tous ceux qui le (ont livrés

À ce-genre de travail, ne fougeoient qu’à faire montre de l’éléo
gancerde leur ille , 8c le pr0poloient pour but d’établir leur téputa- -
tien , de quelque maniére que ce pût être , fur la ruine de celle -
des autres. Les uns le font attachés. si remplir. leurs compofitions de
fictions agréables z d’autres avides de Faveur y. ont fait entrer source
qu’ils ont pu ima iner de flatteur pour les villes , 8c pour les Rois. Le
vain délit de r. aire une haute réputation a. Fait prendre à. quelqueœ
une le préfomptueux parti de critiquer les événemens en. eux- mêmes ,.
8c la manière dont jufqu’à aux ils avoient été rapportés. Tous en un
murons pris une route récifément contraire a celle qui ut feule con-
duire Philioire au degr de certitude qui lui eli elléntie e. Ils lèmblenu
S peu convaincus que la plus folide preuve de hivérité-des événement

"eû’l’accord unanimeïde tous les Hilioriens dans la maniére de les ra
porter, qu”ils n’accordent le mérite de l’exaâitude qu’à celles des hilioi-

ses. qui font les moins conformes aux autres dans le récit des Faits.
Ie-conviendrai volontiers» ’ils lbnt plus éloquens que nous, 8c ne 1
leurs écrits l’emportent fur Tels nôtres par la vivacité du (ter 8c- lé-
nergie des expreliions; mais je lbutiendrai toujours que pour ce qui te-
garde l’ancienne de quelque pays que ce (bit ’,,«nous avons des.

I



                                                                     

- RÉPONSE] APPION." 1
grafignâmes qui nous autorifent plus qu’eux à-eu difimter a; à en fixer .

v né.
V1. Que les-Égyptiens i8: les Babyloniens ayent dès les temps les

plus reculés pris un très-grand Mn de perpétuer par Parage de l’écri-
ture le fouvenir des événements qui les iméreKoIem :que les Phéni-
ciens ayent en la même attention, fur-tout depuis que mêlés mi les
Grecs ils eurent enlèigné à ceux-ci l’art d’écrire ,t tant pour (En former
des ré les fixes 8: invariables de conduite, que pour confiner par des
zèles es événement dont il im troit de confervet la mémoire ; ce
(ont des faits dont je me crois -di penfé de produire des preuves , puifque
tout le monde en convient.”]e me borne à faire brièvement .connoî-
rre’ que nos ancêtres "ont avec le même zéle, fi même il n’a été plus U
grand , fait confignet’ tous les faits mémorables dans des archives pu-

liques’; qu’ils-ont toujoutslchargé de ce-foin les Prêtres 8: les Prophé-
tes, 8e que cette utile 8c précieuf’e’pratique a été trèsefcrupuleufemenr» -
âbfîrêvée iufqn’à nos jours, 8c ainfi .que j’ofe l’efpérer,ne cracra jamais

e ’ tre.

. VIL Afin que la race de ces hommes ,ïque leur éminente, vertu
a: leur attachement particulier au fervice de Dieu a fait choifir dès le
commencement pour s’acquitter de cette importante fenaison, (e confer-
vâr ure 8c fans mélange , nos ancêtres ont encore pourvu à ce qu’il.
neï t permis à nos Prêtres de le marier qu’àdes femmes de notre na-
tion ( a ) , fans regarder ni au bien , ni à tout autre avantage: ils doivent
feulement s’affiner parle témoignage de gens dignes de foi , que celles,
qulils recherchent defcendent d’une ancienne famille Juive. Ce n’en:
peint dans la Judée feulement que ce téglentenr s’obferve. En quel ne
endroit que nous nous trouvions , fait en Egypre, (oit à. Babylone, ’ i:
par- tout ailleurs, nous le prati nous très-exaflement -, 8: ceux de nos
Prêtres qui veulent fe marier , ont tenus d’envoyer à-Jerufalem le nom
des perfonnes Qu’ils choififlent pour époufes, avec leur géné ie certifiée "
véritable par des témoins d’une probité reconnue. Si nous ommes- en: l
guerre, ce qui nous arrive louvent , comme du temsfdÎAntiochus lipi-
phane, du rand Pompée, de Quintilins Vains, a: particuliéremenr de
nos iours , es originaux de nos Archives (à) font remis aux Prêtres avec
l’état des femmes qui le trouvent alors ; car ils font un dénombrement
usa: des femmes quiont eu le bonheur de ne pas tomber en la puifl’ances
des.ennelnis,’afin de les diflinguer de celles qui". ayant été ca rives i
font toujours.pré(umées avoir eu quelque commerce avec les: cran»-
gers; parce que nos Prêtres ne peuvent époufer que des vierges. Unes
preuve de l’extrême attention que nous apportons dans la: pratique de
toutes ces choies , c’en que les noms de tous nos Grands-Prêtres de.

(a) n Ceux ui exercent le.Sacerdoce, a: Lévi. a: Tofepli ne parle épointai! fia
a ne peuvent ematier qu’à des femmes mille de Lévi.
sa de leur même tribu. a: [M. d”An- ; ’ f6) Autrement: n-Drefl’enrfur le mot-
dill . lSi Iofeph avoir dit cela , il auroit a déledet anciens, de nouveaux A’fleb
il: a vérité , a: qu’elles font defeen- . a: de ce qui s’efi pané. tr

a des; de sa inciennes familles de
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pare en fils Çfë trouvent confinés fans interruption dans nos Archives ’
avec ceux de leurs parens depuis deux mille ans. Ceux à qui il man-
queroit quelqu une des chofes dont je viens de parier (a) feroient allaitât
réparés del’Autel me ant faire aucune fonétion du Sacerdoce(6)... .
Cela et! bien vrailemb able, au même néCellaire : car n’étant po; permis à.
tous d’écrire ces monumens publics , il ne s’y peut gliiler aucune forte
de contrariété. il n’y a que les Prophétesà ui Dieu veut bien, par une
infpiraiion particulière, faire connaître les c oies anciennement arrivées.
qui écrivent res aérer publics , a: qui y rapporteur ce qui ces pas de
leur tems.

VIH. tNous n’avons pointchez nous une multitude de livres telle. ,
ment appelés entr’eux , que les uns femblenr n’eVOir été compofés que
pour détruire. par une contrariété afièâtée , ce qu’on lit dans les autres.
Nous n’en avons que vingt-huit (r) ,-qui contiennent l’hilloire de tous les
teins pariés , a: dans lefquels nous nous faifons gloire de reconnoître un
caraûére de divinité: cinq de Moyie qu renferment les loix qu’il nome
données , 8c l’hilloire des événemens arrivés depuis la création du mon.
de fufqu’à la mon de ce divin Légiflateur; ce qui comprend un ci:-
pace de près de trois mille ans. Depuis ce temsJa jufqu’au régné d’Ar-
taxerxès qui a fuccédé à Xerxès, les Prophétes ont écrit en treize li.
vres ce qui arrivoit de leur tems. Nos autres quatre livres contien-
nent des h ries en l’honneur de Dieu . a: des régies de conduite pour
les hommes. Ce qui s’en poilé depuis ce Prince jufqu’à nos jours , a été
écrit exaâementsmais il n’a pas la même autorité que les hilioires que
nous avons des teins ui ont précédé (on tégne , parce qu’il n’y a pas

en depuis une luire au exacte de Prophétes. . »
’ Nous avons toujours entrions ces feints livrer un li profond refpea , a:

nous ajoutons une foi l religieufe, que depuis un fi rand nombre
d’anges que nous les confirmons , aucun de nous n’a é affin hardi
pour y ajouter , y changer , ou en ôter quelque choie. Les Juifs font
intimement perfuadés dès leur rendre jeuneil’e , 8: ce (émiaient leur en:
Comme naturel, que ce que contiennent ces livres , ell: la parole de
Dieu , qu’on doit l’obferver inviolablement . a: être idifpofé à mourir
plutôtque de l’enfreindte en aucun point. On avu fouirent piufieurs captifs l
de notre nation fouErir au théâtre toutes flirtes de tourmens 8: diii’é-

’rens gentes de mort , pour ne vouloir tien dire contre nos loi: dt nos
i autres Ecritures(d). Trouveroit-on quelqu’un parmi les Grecs, qui voulût ,
je ne dis pas endurer rien de femblable, mais fouiîrir la: moindre peine.

i a) En falsifiaient [aguerrira a ingui-
rov , et en lifant in! au lieu d’â’n , le (en:

feroit , ce (amble , meilleur. n Si quel-
» qu’un des Prêtres tranfgtelTe ces ré-
» glemens , il ef’t exclus de l’Aurel . 8c il

.n ne peut faire aucune (bufflon lacer-
n dotale. ce

(b) Je foupçonne ç’il manque ici
quelque chofe , a: je conjeéture que Io-
feph avoit dit qu’il n’y avoit aucune divers
lité dans ces regiitres publier, ou l’on

confetvoit les faits qu’il étoit de l’inté-

rêt de la nation de conuoîrre. Ce qui
fuir le lie fort bien’avec ce qu’on con-
jeétute s’être perdu : n Cela cit bien vrai.
n remuable , a: même néceflaite , ôte. ce

(c) Voyt; Remarque Il.
(dl .. . a) Contre le refpeâ dû à nos

n loi! a: aux traditions de nos pares. a
C’ell à peu-près le feus de S. Géleniusi
ce n’en pas celui de 1’45 polis 141"
ireygateàt,



                                                                     

automatisation spour maintenir enhoaneur les ouvragea. des Auteurs de fa nation; fur-
tout ne vantfediiiimulerqrecenefimrque des courtaudons ha.
sarclées ont l’origine 8: la conduite ne font dites qu’au c ’ edeceug
qui les ont produites t Et ne peuvent-ils pas a croire amati és à "tige: de
leurs anciens Hiiiocie- par le oéméraire procédé des nouveaux i 1 entrer.
prennent d’écrire l’hiiioire d’événemens auxquels ils n’ont en aucune

par: , fans remettre en peinende’ faire la moindre des merluches néceil.
fais r s’inflrnire de ce qu’ils en doivent penfer. Ceux qui r. (on

s de publier ce qu’ils ont écrit de notre derniére guerre, ont-ils
vu les lieux 0d elle s’eft faitetS’en font-ils (calciner: jamais approchés 2
Cependant ils ont ofé décorer du titre d’Hiiioite les mifétabies rapfodies
qu’ils mon: confiroises (in quelques rapports vagues qui leur en ont été

» 1X. Poursuivi, qui ai en part à divers événements de cette guerre,
j’en ai écrit l’hiiioùe aveeïbeaucoup de fidélité, .6: dans un allez grand
détaiL l’ai conInandé dans la province que nous appellons Galilée, a:
m’y fuis mainœnu , autant qu’il m’a été poiBble. Fait prifiinnier par les
Romains, Vei’pafien 8: Tire ont toujours voulu m’avoir auprès d’eux,
même dans le teins que j’étais encore dans les fers. ils me furent en-
fin ôtés ; &jefus en avec Tite , loriqu’il partit d’Aléxandtie pour
aller faire levfiége de ]erufalem. Aucune des circonfiances de ce fiége
n’a échapé à me cormoiiïànee : j’écrivais entêtement tout ce qui (e

palliait dans le c des Romains, 8: tout ce que rapportoient les trans-
fuges de l’état a: manœuvres des aŒégés, dans j’avois l’avantage
d’etre fini influait. Je profitai du loilir que me procura mon iéjour à
Rome , pour mettre tous mes mémoires en ordre;& avec le fémurs de
que es pétions queje confultois rince, qniregatde la Langue Grecque 5
i’en rmai un corps d’Uoite 38: je fuis fi alluré qu’elle ne préfente rien qui

ne fait de la plus ont): vérité, que je n’ai point mais: de prendre pour
témoins de tout ce qnej’ai rapporté , Vefpalien a: Tite qui commuta
doient en dter dans cette guerre. Ils entêté les premiers ausquelsj’ai pré:
filtré mon ouvrage:j’en ai aufii donné des copies à plufieurs Olficiers
Romains qui avoient fervi fous leurs-ordres, 8c à quelques perfonnes des
barrémien (c)quiemendent fort bienle Grec. De ce nombre [ont Ju-

la) Plurimit nui enflamma sa: «in: 3 croire qu’il en étoit-de ce mot comme
«truandai. C’efi ainii que l’ancien In- de i755. quine figuifie quelquefois que
cerpréte delofeph tend 1min 5’ 1-3. me
vlpov iwlh-pmov,’en quoi il a été’luivi

in S. Gélenius à par M. Havercamp.
’ex on feroit très-indécente dans 1

notre langue. M. d’Andilly qui la gavoit
flop bien url’ignotergtraduitnrl’iu- L
sa lieurs e notre nation qui avoient con-
» noiilance de la langue Grecque , le.
ou vireotanli, au... Le (en: proprede
targum en vendre;& je ne tirefon-
viens pas de l’avoir vu-pris pourmcrçuer,
donner, firtprlfent. Mais Iofqh. a pu

t üvrcr, donner. Quand on vend quel ne
choie , on le livre, on le donne à ce ni

i qui le ave.’Ponr faire palier ce mot de
cette gniiieation aceile de donneriim-

I W!!! in: rotor . il n’a filin que
l ne pas faire priait-ion à la circopilancev

du prix,do payement.C’efl ainfi que l’Au--

tent dol. Livre des Machabées (chap. r.
ü. r5.) dit flamands Iniàweirwgato
leur" n rom-roët-MçwÆerfimne ne.
les avoit achetés pour faire le mal. Hinfil
tapissa sans dire feulementqtüisaîév



                                                                     

8 RÉPONSE A- APPIONI
. 1ius Arehélatis, le grave 8: vertueux Hérode,: 8: le Roi Agrippa Prince

très-refpeâabler Ils. ont tous témoigné, 8: ouvertement déclaré que
mon hilloite étoit marquée au coin de la plus érafle véritégce u’ils
n’auraient aKurémnt point fait, s’ils avoient reconnu que je l’eull’e ler-
Iée, en dénaturant certains faits, ouen en omettant quelqu’un par igno-

rance ou par flaterie. ’ .
X. H s’eii néanmoins trouvé quelques mauvais énies qui ont en la

méchanceté d’entreprendre de la décrier. .8: de la gire regarder comme
l’exécution d’un-de ces fujets de pute imagination . fur lefquels on exerce
le génie des jeunes ens dans les écoles:calomnie atroce 8: de la plus
incroyable ridiculit . Qu’ils apprennent ,ces faux ou mal-adroits critiques,
qu’un Hillotien ui s’engagera faire un récit fidéle des événemens qu’il
veut rranfmettrea la pofiétité, doit lui-même en être exaéiement infimit .
.foit pour les avoir vu (e palier fousfesyeux , fait pour en avoir appris tou-
tes les circoniianccs de quelqu’un qui n’a pu les ignorer. C’eli la conduite
que j’ai tenue dans la compofition des deux Hiiltoires que j’ai publiées.
J’ai tiré de nos (aimes. Écritures celle des antiquités de notre nation.
Prêtre , comme je le fuis par ma naill’ance , j’ai été nécelfairernent inütuit

de la divine Philolophie contenue dans ces Livres (actés. r
Quant à celle de la guerre que nous avons eue avec les Romains. j’ai

Conduit moi- même cette guerre en très-grande partie :j’ai de lus été té-
moin oculaire. de la plupart des choies mémorables qui s’y (in: panées.
8: me fuis très-bigneufement alluré de tout ce que je n’ai pu voit. On
ne peut donc, fans une condamnable. témérité, vouloir contefler la vé-
rité des faits que j’ai rap rtés. Les impolieurs qui ofent le faire,le
vantent d’avoir vu les m moires des Généraux: mais ont-ils eu la moin.
trirchonnoill’ance de la manière dont les choies fe (ont palrées du côté des

ni si sa ’Xi. Cette digreflion. m’a paru néceli’aire , ont rendre Enfible la ti-
dicule préfomption’ de plufieurs Auteurs ui n’héfitent point à (e donner

pour Hilioricns. Je crois avoir allez c airement prouvé que les Juifs
qu’on aEeéle d’appellet barbares, ont toujours obletvé bien plus reli-
gieufèment que les Grecs l’ufage confiant de conferver des mémoires de
tous les événemens. Je veux maintenant iéi’uter ceux qui pour enlever à
notre nation l’ancienneté dont elle fe glorifie, oient foutenir que les Au-
teurs Grecs n’ont point parlé de nous. J’en confinerai la vérité par des
témoignages authentiques tirés des Ecrivains des autres nations, 8: je
mettrai dans le plus grand jour l’injuiie malignité de ceux qui s’efforcent de

nous décrier de la lotte. .XI]. Comme. les principales villes du pays que nous habitons. font
éloignées dela mer, nous nous occupons peu du commerce, 8: nous ne
nous trouvons que rarement dans l’occafion de nous faire connoitre aux

roietrt donnés ;. qu’ils s’étoienr livrés à - temenr, mais on ne dit pas vendnegratni-
faire le mal. Le Prophéte Ifa’ie (chap. ta. tement. VoyezJugJIup-t-î- la. diapos-

. i4. l ditde même: l’amidon” anis grà- Ï. 9o Bic. I ’ ’
[infliger sapant. On donne gratui- ,

n- autres
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RÉPONSE A APRION.
antres nations : nous nous bornons à cultiver nos terres qui font très-fertiles s
notre grande application a ce travail général en nécellâite : nous y joi-
gnons e (bio particulier de bien élever nos enfans , 8: celui de veiller à
’obfervation de nos (aimes Loix , 8: au maintien de la Religion qu’elles
nous prelcrivent, periùade’s que dans tout le cours de notre vie nous ne
pouvons nous appliquer à rien è plus utile. Ce gente de vie qui nous eii:
inguliérement propre, joint à tout ce que j’ai dit précédemment, fera ai-
"ément concevoir que rien, dans ces tems anciens , n’a pu nous mettre
lans un commerce tel ne l’ont eu les Egyptiens 8: les Phéniciens : les
igyptieus, par la néce lté ou le (ont louvent trouvé les Grecs de tirer
l’eux les denrées qui leur manquoient,en échange de diverfes fortes de
ratchaudifes qu’ils étoient en état de leur faire palièt: les Phéniciens.
rat la facilité que leur donnoient les pays maritimes qu’ils habitoient, de
a lier d’intérêts avec ces peuples non moins animés qu’eux du defir de
enrichir. Et uoique nos eres ayent toujours été en très-grand nom-
te &trèswail ans, on ne es a point vus ,comme d’autres peuples, en-
"eprendte des guerres dans la feule vuë d’étendre les limites de leur
rat, en s’emparant des poilelïîons de leurs voifins. C’ell donc parla voie
ucommerce , que les Grecs ont connu d’abord les Phéniciens, 8: que
:ux-ci leur ont peu après fait conno’itte les Egyptiens 8: les autres peu-
es dont ils leur ap ortoient des marchandifes, en travetfanr de valies
:enduës de mer. I s ont connu dans la fuite les Medes 8: les Perfes qui
tr régné dans l’AGe, finguliérement ces derniers ar les guerres qu’ils.
ll’ portéesjufiju’en Europe. Les Thraces dont ils ont roches voi ms,
ont pu échaper à leur connoiiiance. Ils ont dû celle es 8c thes aux
êquentes navigations que plufieuts d’entr’eux ont faites fur a mer de
tilt. En un mot, leurs Écrivains ont pu facilement être infiruits de tout
qui regarde les peuples qui habitoient fur le bord de la mer, fuit au le-

ur s fait au couchant. Quant à ceux qui habitent des provinces éloignées
la mer, ils leur ont été long-tems inconnus : c’en précifément ce

e nous voyons être arrivé par rapport à l’Eutope. Herodote , Thucy«
le 8:- nul de ceux qui ont écrit dans le même teins, n’ont atlé des
mains , ce peuple dès long- tems élevé à une fi haute puî .ance , 8:.
ébre par tant de guettes glorieufemenr foutenues 8: heureufement ter-
iées. Ce n’a été que fort tard qu’enfin les Grecs en ont eu quelque
rnoiiTance:ils ont été dans la même ignorance (ut ce qui regarde es
alois 8: les Efpagnols , de forte que leurs Hiltoriens les plus exacts,
nme Ephore, ont eru que l’Efpagne qui occupe une figrande partie de
trope, n’éroit qu’une ville , 8: n’ont pas craint, en décrivant les mœurs

peuples ni campoient ce vafie ’Erat, de leur prêter des cierges qui
r [ont abfo ument étrangers. Le peu de commerce qu’ils avoient avec
peuples, ne leur permettoit pas de s’iniiruite exaCtement des coutu-
; qui leur (ont véritablement propres 8: particuliéres:8: le deiir de
aître fçavoir des choies qu’ils ï vouloient faire croire que d’auttés
iroient , leur a fait débiter ces faufletés. On a donc tort d’être furptis
pluiîenrs Écrivains Grecs n’ayent pas connu notre nation: une trop

ide étenduë de mer nous (épate d’eux ,8: le gente particulier de vie
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que nousravonr toujours mené, ne leur a point fourni d’occafion de par?

’ let de nous. . iX111. Les Grecs le moqueroient de moi fans doute, li, refulànt de
reconnoirre l’antiquité de leur origine , j’avançois pour toute preuve
de mon opinion, que nos Écrivains n’ont pas même fair mention de leur
exiliencegils ne manqueroient pas de le fervir contre moi de ce que je
leur oppolè : ils invoqueroient le témoignage des peuples qui leur font
voifins:c’ell la méthode qucje vais fuivre. Je roduirai d’abord celui des
Égyptiens 8c des Phéniciens : le témoignage e ces peuples ne peut être
fulpeâ. On fçait qu’en général ils font prévenus contre nous, 8: que les

Tyriens ont été particulièrement nos ennemis. .
Je ne puis pas dire la même cholè des Chaldéens; car c’eli d’eux que

nous tirons notre ori ine. Aullî parlent-ils de nous dans leurs biliaires.
Après avoir tiré des Écrits des Egy riens 86 des Phéniciens, les preuves
de ce dontje parle, je pallerai aux Écrivains Grecssôc pour dérruirejuf-
qu’au moindre prétexte de foupçonner de faullëré les faits que j’avance,
je rapporterai ce que quelques-uns d’entr’eux ont dit de notre nation.

XIV. Je commence donc par les Egyptiens; maisil n’eli pas pollible
que je rapporte en leur langue les remoignages que j’ai a en tirer.
Manethon né Egyptien s’eli rendu très-(cavant dans la langue Grec-
que, ainfi que le prouvent fes ouvrages,& en particulier llI-iilioire de la
nation qu’il a écrire en cette langue. Il l’a tirée , comme il le dit lui-
même , des Annales lactées, a: il y convainc Hérodote d’avoir avancé
plufieurs faits contraires à la vérité, pour n’avoir pas été allez inflruir des
affaires de l’Egypte. Voici ce que cet Auteur dit de nous dans le fécond
livre de (on biliaire de ce royaume. Comme c’elt un témoin que je
produis , je rapporte les propres termes : no Nous avions pour Roi un Prince
u qui s’appelloit Timan (a) , lorfque Dieu irrité contre nous , je ne f ais pour
se quelle ofenfe particulière, permit qu’une nation inconnue in qu’alors
a vint du côté de l’Orient le jerrer brulquemenr 8c avec une finguliére
a audace dans notre pays , 8c le Con uit. Elle loumir prefque fans com--
» battre ceux qui y commandoient, brêla leurs villes, ruina les temples de
ne leurs Dieux , traira tous les habitans avec beaucoup de cruauté, rua les
a hommes, 8: fit elclaves les femmes 8c les enfans. Elle le donna un Roi
a qui s’ap lloit Salatis. Ce Prince tenoit la Cour à Memphis, 8c riroit
a tribut es pays au delTus 8c au deflbus de cette ville. Il mit garnifon
se dans les lieux qui lui rurent les plus ropres à en recevoir, 8c fortifia
a principalement les p aces du côté de FOrient ; car il prévoyoit que les
au Allyriens dont la puilTance étoit grande, pourroient entreprendre un
a jour de lui enlever la couronne. Ayant trouvé dans la contrée de
a Saïte une ville, à l’Orienr du fleuve Bubafie, avamageufemcnt limée,

1 a ) le ne (qui fi le nom de ce Roi ’ me: nihit uranium utavî , quodmiltî
le sien pOÎnt perdu ,8: fi riperas n’en: de un illiu: appellation un ronflant.
poinrl’interpréntion dece qu’il lignifioit Note fur le chap. 1;. du Livre au. de
en Égyptiens mais-j’ai cru devoir fuivre la Préparation 13mg, d’Enfebe.
incivile du P. Vigie: : JIHJOMÏIHÏI!
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a: que l’ancienne Théologie a pelloit Avaris , il s’en déclara le fon-
- dateur, la fitforrilfier de mutail es, 8e y mit une garnifon de deux cens
quarante mille foldats. Il y alloit dans l’été, pour diliribuet le grain,
a: payer les troupes qu’il avoit grand foin d’exercer , afin de tenir les
étrangers en refpeâ. Il mourut après dix-neuf ans de régne, 8c eut pour
luccellèur Béon qui régnaiquarante-quatre ans. Apachnas qui lui luc-
céda,en régna trente-fix 8c (cpt mois. Apophis 85 Janias regnérenr
enfuite:le premier foixante-un , 8c le recoud cinquante 8c un mois.
Aliis monta après fur le thrône qu’il occupa quarante-neuf ans a; deux
mois:ce (ont les fix premiers Rois qui regnérent fur cette nation. Elle
eut toujours les armes à la main , 6c il n’y eut rien qu’elle ne fît pour
détruire entiérement l’Egypte. Elle s’appelloit Hchos, c’ell- à- dire .

Rois Palicurs. ch fi nifie dans la langue rainure, Roi ; 8: Sos , dans le
dialeéte commun, afleurs. Ces deux fyllabes jointes enlèmble com.

pofent le mot chsos. aa, Quelques-uns dilènt que enétoient des Arabes. J’ai trouvé dans d’au-

tres livres que le terme chsos ne lignifioit pas Rois Palieurs, mais
Palieurs captifs; car ch en Egyptien, se HAC prononcés avec alpi-
ration, lignifient proprement captifs. a Ce fens me paroit plus naturel,

convenir mieux à l’ancienne bilioire. Manethon dit que ces Rois
l’on appelloit Palieurs, dont il vient de parler, avec ceux qui leur fuc-
detent , régnerent en Égypte cinq cens onze ans; qu’enfuite les Rois de
rebes 8c les autres provinces de l’Egypte le liguérent contre ces Paf-
11’s, a: qu’ils leur firent une nette longue 8: cruelle ; que fous le régne
m de ces Rois , nommé Alil’pfiragmuthofis , ils furent défaits 8c challés
l’Egypte, a: qu’ils filrentlrenfermés dans un lieu de dix mille arpens
tendue, qui s’appelloit Avarir. Il ajoute que les Palieurs l’avaient en:
Iré d’une ande 8c forte muraille, afin d’y pouVoir mettre en fureté
ts leurs e rs 8c tout le burin qu’ils avoient fait; que Thumofis , fils
llifphragmuthofis les allié ca à la tête de quatre cens quatre-vingt
le hommessmais que défe pétant de les pouvoir forcer, il traita avec
z, 8c convint qu’ils fouiroient de l’Egypre en toute ramé, 8: (e reti-
aient où ils voudroient; qu’en conféquence de ce traité ils en forti-
t ; Se qu’il s’en étoit rendu environ deux tians quarante mille avec leurs
tilles a: leurs efiets par le defert dans la Syrie ; que craignant la poir-
ce des AKyriens qui régnoient alors en Alie, ils allerent s’établir dans
pays qu’on appelle maintenant Judée, 8è v bâtirent une ville capable
contenir cette grande multitude de peuple , se lui donnerent le nom de
113km. ’ ’
Janethon dit dans un autre livre.de ion Hilioire d’Egypre , qu’ela na-
1 qu’on appelloit les Pafleurs, elbnommée les Captifi dans les livres
és des Egyptien’S:c’e qui ne doitpoint paroitre étonnant,,puifque la
cipale occupation de nos ancêtres ayant étédegarder leurs troupeau;
ie qu’ils menoient, a dû leur faine donner le nom de Palleur’srôc- que .
me part Jofeph que nous nous Faifons gloire de regarder comme le’
cipal auteur de notre origine, le donna lui-même la dénomination de

Bij



                                                                     

in amome A APPION; .Captif, lorfiu’il demanda 8c obtint du Roi d’Egypte la permifiion- de faire
venir res fieres dans les États. Je traiterai plus particulièrement ailleurs ce

pointde critique. ’ a dXV. Je m’attache uniquement ici àjuliifier ce que j’ai dit de l’anti uité

de natte race par le témoignage des Auteurs Égyptiens; je reviens une
à Manetbon, 8: tranlcris un paillage de cet Auteur, dont les époques s’an-
cordent merveilleufement avec notre chronologie. n Après que les Pal;
sa teurs furent fortis d’Egypte , pour s’aller établir à Jetulaletn , Terhmo-
sa 1s ui les avoit chalTés, régna vingt-cinq ans quatre mois. Chébron (on
sa fils ui fucce’da, de régna treize ans. Le regne d’Aménophis (on luccelÎ-
a lèut fut de vingtl ans 8c fept mais. Après lui la lieur j Amefsès régna
a. vingt-un ans 8: ’neufmois ;Mephrès enfuire douzeians neuf mois. Après
u lui Myfphragmutofis vingt-cinq ans dix ruois, Thmofis neuf ans huit mais,
se Aménophis trente ans dix’mois , Crus trente- lix. anseinq moisçla Prinq
sa celle (a fille , nommée Achencherès, douze ans un mais , (on frere Radio-g
a: ris neuf ans, Achencherès douze ans cinq mois, un autre Achencherès
udouze ans trois mais , Atmaïs quatre ans 8c un mois , Ramefsès un an qua-
» tre mois , Armefsès fils de Miamus foixanre-fixvans deux mais LAménophis

la dix-neuf ans fix mois. Serhofis 8c Ramefsès vinrent après. Ce dernier en-
a. rretint de puîlfantes armées fur terre 6c lût mer. Setholis (-4) confia
sa l’adminiliration générale de I’E ypte à fun, frere Armaïs, 8c ne limita.
si le pouvoir ablolu dont il-,le revcrit , que par la feule défenfe de pren-
u dre le diadème , de manquer à aucun des égards dûs au Reine mere
se de les enfans, 8c d’approcher de fes concubines. Il marcha enfaîte
a contre les Cyptiots , les Phéniciens , les Allyrieus 8c les Medes. Il (ub-
sa jugua tous ces peuples, les uns par la force, 8c les autres par la feule
se crainte de lès armes. Ces heureux (uccès lui enflerent le cœur. Déja
ail avoit étendu fort avant, 8c vouloit poullèr encore plus loin lès cou-
» quêtes dans l’Orient. lorfque le Grand-Prêtre d’Egypte lui donna avis
a par lès lettres que fou frere Arma’is contrevenoit formellement 8e fans
sa pudeur aux défenfes particulières qu’il lui avoit faites en lui confiant
sa l’orage de toute ion autorité; qu’il maltraitoit la Reine, iouilToit (aux
a aucun ménagement de fies concubines; 8: qu’a ant, à la follicitation de
se lès courtifans, pris le diadème, il le difpofoit à faire éclater la ré- ,
a volte. Ces nouvelles l’obligerent de retourner prom temeut à Pelufe;
w 8c de reprendre les rênes du Gouvernement. Ce t ce Prince qui
en donna le nom d’Egypte à cet Etat ; car outre le nom de Sethofis , il

(a) M.Havercamp marque mir trou-
vé à la marge de quelques mannfcrits
cette noua: sa On Iit’ainli dans’nn autre ma-
» nulërit: ce me’ lit 5234m: du reniai;
Il» Muni , duit ravinait ixmlômun
fis mais Mac-flan iodlâmes luxupî’le
ÎMfil, un" Ë «au ’5 and Tôt Permien
30h01 figurai il)»; 45W M5731 linge:

«ou rît and. nolisant. a: A tés lui.
a régnerent Setholis et Ramefs s , qui
a) étoient frères. Ramefsès eut une flotte ,
a: il allié et fabjugua les peuples vers
u lel ne s il abords.Quelque teins après
a: Set 06s l’ayant fait mourir , il établit
a: Armaïs [on autre fret: Gouverneur

a imageas , .
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v portoit encore celui d’Égyptus, comme fou âcre joignôîtau nom d’Arv.

v mais celui de, Danaiis. a . I ,XVI. C’eli ainfi-ques’exptimel’Hiliotien .Manethon. Il eli clair par ce
u’il dit, quefi l’on fuppute les teins dont il parle, ceux qu’il appelle Paf-

:urs, étoient nos ancêtres qui, trois cens quatre-vingt treize ans avant
ne Danaüs abordât à Argos, fortirentd’Egypte pour aller s’établir dans
, terre de Chanaan. Et cependant l’on vante beaucoup à Argos l’ex-
âme ancienneté de Danaüs. Manethon attelie donc, comme les ayant
:és des’livres des Égyptiens , deux faits qui font décifiB en narre faveur.
e premierelil’entrée de nos ancêtres en Égypte : le fecônd, leur fora
3 qui arriva dans des temps fi reculés, qu’elle en antérieure de près de
ille ans à la guerre de Troye. A l’égard de ce qu’il ajoute , 8c que de
a aveu il n’a pas tiré des livres des Égyptiens, mais de quelques Au-
irs fans autorité , je le refluerai dans la faire , &démontrerai (il! ce font.
pures fables dénuées. même de toute vraifemblance. " I .
XVlI. Je palle maintenantà ce que les Phéniciens ont dit de nous; se,
témoignage que je tirerai de leurs écrits , ne peut être équivoque. Les
ariens ont des mémoires très-anciens, tant de ce qui s’eli palle de re-
rquable chez eux, que chez les peuples avec lchuels ils ont eu des res
lons : mémoires drelfés par l’autorité publique, 8c qu’ils confervent fort

gueulement. On ytrouve que Salomon bâtit un temple à Jérufalem ,
tr quarante-trois ans huit mois avant que les Tyriens fondallent Car-
ge , &il yell: parlé des préparatifs qui conduifirentà la conflruflion de.

temple. I ’ .iiram Roi de Tyr étoit ami de Salomon, comme il l’avoir été du Roi
rid fou pere. Pour contribuer à la magnificence que Salomon vouloit
mer à cet édifice, il lui fit prélent de fix vingt talens d’or . 8c il lui en-
a le bois uécelfaire pour la charpente , qu’il fit couper dans une très-
e forêt fut le mont Liban. Ann grand nombre de riches préfens que
mon fit par reconnoilfance au Roi Hiram, ce Princejoîgnit le don
t terre de Chabul , limée dans la Galilée. L’amour de lafagellè étoit le
principal de l’amitié qui unilfoit ces deux Princes: il s’envoyoient réci-
uement des problèmes à réfoudre. Mais dans ce genre d’exercice
non avoit ordinairement fur Hiram l’avantage que ne pouvoit man-
de lui donner la fupétiorité de feslumiéres 8c de fa pénétration. On
erve encore à Tyr plufieurs de leurs. lettres a 8c pour preuve que
ai rien avancé que de vrai au ’fujer des mémoires des Tyriens, je
lycrai du témoignage de Dius, Hiliorien qui palle pour avoir plus fidé-
ir traité des allaites de cet État. Voici (es propres paroles, je les tire
a Hilioire de Phénicie.
thibal étant mort , fan fils Hiram lui fuccéda. Ce Prince augmenta
JCOUP l’étendu’e’krle la ville, par le moyen des grandes chaullées dont
atour: le côté qui étoit tourné à l’Orient : il lui joignit le. temple de
terIOlympien, qui étoit ifolé dans Pille , en comblant le terrein qui
r’alors l’en avoit (épaté, &lenrichit ce temple de magnifiques pré-
en oral] fittcoupct des cèdres dans la. forêt du mont Liban pour la
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nzèonlirwâiontdes, temples Salomon Roi de Jérufalenr luiïe’nvoya des
.. énigmes (a) à expliquer , à la charge que ce Prince llui en"propofe’roit
1; mm 38,: que celui quine pburroit pas les expliquer, payeroit à l’autre une
a femme d’argenr.cæu’Hiram y avoir confenti; mais que ne pouvant expliquer
sa les énigmes propo ées par Salomon, il lui avoit payé les fourmes couve-
a: nues 3 que dans la fuite un Tyrien nommé Abdémone en pro (a
sa d’autres que Salomon n’ayant pu non plus expliquer, ilavoit été obligé
a. à [on tout de donner unegrandc femme d’argent à Hiram n. C’eli ainfi

e la vérité de ce quej’ai avancé, fi: trouve confirmée par le témoignage

de l’Hiliorleh Dius. .XVI ll.’]’y joins celui de Ménandre. Cet Auteur qui étoit d’Ephèfe , a écrit

i i’Hilloire des Rois , tant Grecs ne Barbares , 6c l’a tirée des mémoiresôc des

monumens publics des États de c acon de ces Rois. Il s’exprime ainfi dans (on l
Hilloire des Rois de Tyr,lorfqu’il fait celle du Roi Hiram. n Abibal étant mort,
a) (on fils Hiram lui fuccéda. Il vécut cinquantertrois ans, 8c en régna
a rrente- quatre. Il combla «qu’on appelloir (à) le grand terrain, fit met-f
sa tre une colonne d’or dans le temple de Jupiter, 8c fit couper beaucoup
a: de cèdres fur le mour Liban pour lèrvir à la couverture des temples, il
sa dérruilit les anciens pour en confiruire de nouVeaux, 8c confacra ceux
sa d’Hercule de d’Aliarte. Celui d’Hercule fut bâti le premier dans le mois
sa de Péritis , 8c celui d’Aliarte lorfqu’il fit la guerre aux Tyriens (c). Il!
orefufoient de lui payer’le tribut ; maisil les lbumit, se retourna dans les
a États. C’étoit fous (on règne que vivoit le jeune Abdémone , qui expliqua
a les éni mes (d) qu’avoir propofées Salomon Roi de Jérnfalem. n
’ On uppute ainfi le tems qui s’eli écoulé de puis ce Prince jufqu’à la
flandation de Carthage. (6)» Baléafure fils d’Hiram , ni lui fuccéda ,
avécut quarante-trois ans, 8: en régna fept: il eut pour uccelleut (on fils
se Abdaliarte qui vécut vingt-neuf ans, dont il régna neuf. Les quatre
sa fils de fa nourricev confpirerent contre lui, 8: l’allallinerent. L’aîné de

aces graines , régna douze ans en la place : il eut pour fuccell’eur
A a Aliarte fils de Délæafiarre, qui vécut cinquante-quatre ans , 85 en ré-

» gna douze. Son frere Alérimus lui fuccéda , 8c vétut cinquante-quatre l
nans : il fut allaliiné après un régne de neuf ans. par fou frere Phélès ,
sa qui s’empara du trône, mais ne le pollèda que huit mois. Il fut tué dans

. ( a) L’exprellion Grecque eli: ici, ,
salami... Plus haurIon lit dans le Grec
hammals. , mollîmes d réjouira.

(la) n Il ici nil a la Ville de Tyr par
3’ une grande c auliée l’Ille Et cote. D)
Cette llle en de la création de ’élégmt
Traduéieur. .Malheureul’ement S. Géle-
nius avoit traduit supoxapov , qui lignifie
large, vafle, par rurycburums mais il
n’avoir parlé ni d’lfle , ni de la .ville de

Tyr. n LepCarthaginois convertiront en
a) ateliers: les bois (actés , les temples ,

a: 8c tout autre lieu fpacieux a . . . leur!
«.14 une eupo’xcopovov. Appien,Guerte Pu-

m ne , page 9x.
cle) Voyez la note r6. du Lin-8. An.

tiquités Juives. l *(d) Encore ici le Grec porte «son»?
[4111, problèmes. . ’ jje) Voyez Theopbileod Aurolir. pa-

ge s94. t -Le Syncelle ,page r8 3: rapporte la- me:
me lilie tirée de ce fragment r mais elle
n’eli pasteur-aisés (smaltine, H
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RÉPONSE A APPLO-Nj. -- A"
la cinquantiémeannéede fou age fou frete Ithobal Prêtre de la Déclic
Aliarte.Celui-ci vécut foirante- uit ans, 8: mourut après.un régne de.
trente-deux ans. Son fils Badezor lui fuccéda , de mourut â é de qua-
,anœœinq ans, dont il en avoit regné lix. Il eut pour fucce eut fou fils
Matgenus qui régna neuf ans , 8c en vécut quaranteïun.. Pigmalion lui
fitccéda: fou régne fut de quarante-lèpt ans. il en vécut cinquantafix.
Ce fut la feptiéme année du régné de .ce. Prince que (a fœur s’enfuit ,
5: palla dansJa Lybie, ou elle âtit la ville de Carthage. ’
On com te donc cent cinquante-cinq ans huit mois, depuis le’ ré ne
iiram juêu’à la fondation de Carthage : 85 Salomon n’ayant jetté les on-
mens du Temple de Jétufalem que la douzième tannée du régne dème
luce, il s’enfiiit que ce fut cent quarante-trois ans huit mois mantique
:te ville fut bâtie. Il n’eli pas .nécellaire que jecite un plus grand nombre
témoignages d’Auteurs Phéniciens. Ceux que je viens derappprter, (uf-
rnt pour prouver que très-véritablement, nos ancêtres fout entrés dans la
iée long-terris auparavant qu’ilsz bâtillent un Temple: car ils ne l’ont pu
:e qu’après s’être fluidement êta ,is dans ce valie’État par la forçede

rs armes, cotnrne je l’ai fait voir clairement, dans mes Antiquités Judaï:
as , par l’autorité de nos faintes Écritures; v , A . ,
KIX. Ileli tems de panet aux écrits des Chaldéens ,8; de faire voir qu’ils
autant de conformité avec mon Hilioire que fur plufieurs autres fluera

c nos faims livres : j’emploietai pour cela le témoignage de Bérole. Cet
teur Chaldéen d’origine (a) , li connuôr fieliimé de tous ceux qui aiment
cultivent les lettres, par les fçavans traités d’afironomie ô: de plûlofor
a Chaldéenne ,* que pour l’ufage des Grecs il a écrit en leur langue,
aorte d’a tès les plus anciens monumens le fameux événement de la
ruâion u genre humain par le déluge, conformément à ce qu’en a
: Moïfe. Il parle de l’arche qui s’arrêta in: le fommet des montagnes
rménie , 8c y porta Noé auteur de notre race ; il fait enlitite l’hifp
a de chacun des delcendans de ce Patriarche , fixe 8c [uppute le tema
’s ont vécu, jufqu’à Nabopolallar Roi de Babylone 8c de Chaldéea
ms le récit qu’il fait des événemens de fou régner, il dit qu’il envoya [ou

Jabuchodonofor avec une puifiante armée contre notre nation, , de con-
:s Égyptiens qui s’étaient révoltés;que ce Prince foumitl’un 84 l’antre

le 5 qu’il brûla notre Temple, 8c emmena nos ancêtres captifs en Bag-
nie 3 que érufalem demeura déferieôc abandonnée pendant lbixante-
ms, jufqu au régne de Cyrus Roi des Perles. Il ajoute que le Roi de
loue conquit l’Egyptc,la Syrie, la Phénicie se l’Arabie, a: qu’ilfur-

r l’éclat de’fes grandes alitions, tous les Rois-des Babyloniens 8è
Ïhîlde’êns qui l’avaient précédé. Un peu après Bérofe reprend cette

rien dans fesantiquités . a: dit : (je rapporte fes propres termes.) sa sa"
e ayant appris que le Satrape qu’il avoitétabli en Égypte (b) , dans la

Na polallar par remporter quel- quelquesuavantages qu’en ce Pünce (ne
ramages fur le Roi d’Egypte s mais les Égyptiens , ils avoient confervé leur

Va q Remarque 1V. r x qu’il air mis un Satrape à fa placezcar

Paroi: pas «il fait prôné. a Ni s suifs". Victime si: Qu’il n’ai!
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a; RÉPONSE A APPION.’ l .
’49 Céléfyrle , 8: dans la Phénicie s’était révolté-3 ’& n’étant plus dans’un âge

a: uvoir fis porter les fatigues de la guerre, il donna au Prince Na-
» uchodonolzor’fon fils qui étoit jeune, une partie de les troupes, 8: l’en.)

’n voya contre ce Satrape. Nabuchodonofor donna bataille au rebelle, le défit.
a a: fit rentrer dans le devoir tous les pays qui s’étoient fouftraits de l’obéif-
a fance du Roi fon pere. Nabopolallar mourut en ce tems-là devieillelTe à
-» Babylone , après un règne de vingtoneuf ans (a). Auffi-tôr que Nabucho-
u donofor l’eût appris , il régla les affaires de l’Egypte 8c des autres Provin-
» ces , chargea quelques-uns de fes Officiers de conduire dans la Babylonie
a les efclaves de la Judée,de la Phénicie, de la Syrie,& de l’Egypre, le gros de
’n l’armée , 8c tous les bagages. Pour lui , il fe rendit promptement avec peu
Fa de fuite à Babylone , où il trouva que les Chaldéens dont les plus confidé-
u tables lui avoient confervé le Royaume,avoient adminiliré les affaires avec

"a fagellel Maître alors de tous les États du Roi (on pere, il ordonna qu’on
u aflîgnât aux cfclaves qu’on avoit amenés , des terres dans les endroits de
n la Babylonie qu’on jugeroit les plus convenables. Il orna magnifiquement
a le Temple de Bélus 8c tous les autres des dépouilles qu’il avoit enlevées
a pendant la guerre; joignit une nouvelle ville à l’ancienne Babylone
a u’il rebâtit 58; afin que des ennemis venans pour l’aflîéger ne pullèrlt
du acilement y entrer,’en détournant le fleuve, il fit entourer l’une 8c l’au-
» tre d’un triple mur , dont partie étoit bâtie en brique enduite de biq-
a: turne , 8c l’autre partie feulement en brique.Aptès qu’il les eût ainfi mires en
sa état de défenfe a: décorées, il fit conflruire , a: joignit au Palais de Tes
’u peres un nouveaull’alais qui furpalloit de beaucoup l’ancien en grandeur,

’ a: en élévation , a: en tout autre genre de beautés. La defcriptlon détaillée

a en feroit trop longue.
"Je me contente de remarquer qu’on n’employa que quinze "ours à le

abêtir ’* pour complaire à la Reine (on époufe qui avoit. té élevée.
u dans les monta nesvde. la Médie , 85 aimoit à voir des obiers qui lui en
’nrenouvellafl’ent a mémoire. Il fit élever dans ce Palais de hautes ter.
asralfes formées de piques pofc’es les unes au demis des autres, en forte
aqq’elles figurallent des montagnes, 6c les fit garnir d’arbres de toute

plus fouir de l’es Etats. ( Liv. 4. du Roi: ,
du: . 2.4. si. 7.) Et on lit dans Jérémie
(c up. 37. î. 4.] que l’armée de Pha-
raon étant (ortie d’Egy te , les Chaldéen:

ui alljégeoient j’étu alem , leverent le
gége pour la combattre. NabopolaEar
n’avoir donc pas’détruir le Ro aume
d’Egypre, 8: Bérol’e qui ledit, b elfe la

’ vérité , pour flatter la nation dont il écri-
voit l’hilloire. Mais permette a - t - il

nelque dérangement dans ce ragment
je Bérofe. Un Critique croit qu’on doit
lire 014 relanceur 24men": , "un"
utile,- 51’ Alfuur’la mu mon mp1 fur Karma-

eupmv "ce" varan! , a «rompus: il: x4-
Itovæew, arc. Dans le (en: que donne

cette correéiîon , le Sampe qui (e ré-
volta contre Nabopolallar, n’étoit pas
Gouverneur d’Egyptc , mais s’appuyoit
(lit le recours des Egyptiens a: des peu-
ples de la Céléfyrie. Le rem en: bon , a:
Bérofea dû dite quel ne chofe d’appos-
chant pour ne pas ble et la vérité manie
la concétion en un peu dure. Léonard
OEerhaus, Spicilcg. Hijlorico-Cltronolàg.
lib. 5. Graninga r7;9. in-4. 48. Lipfi

é r74z.p4g. 11;." Tlïlylnôtal utfigni-
fier , lelon la remarque du Sc oliafle de
Thucîdîde; tv 7m axais Tas vanta ,
page 393mm. Duckeri.

(a) A’ntiq. Juiv. Liv. Io.
I f L’mgération cit outrée.-

efpéce ,’



                                                                     

RÉPONSE Â APPIONJ î7
a efpéce , avec tant d’art qu’elles préfentoient l’idée d’un iardin [uf-

u pendu en l’air. ,
XX. Outre ce que Bérofe dit ici de Nabuchodonofbr , il en rapporte

ilufieurs autres choies dans (on troifiéme Livre des antiquités des Chal-
iéens: il y teléve l’erreur des Hil’toriens Grecs qui ont avancé que c’en;
:émitamis qui a bâti Babylone, &qui afait faire les admirables ouvrages dont:
eue ville cil décorée. On doit d’autant mieux s’en rapporter en cela à l’Hif-ï

nite des Chaldéens , que ce qui s’en en confervé dans les archives des Phéni-
iens , el’t conforme à ce qu’en a écrit Bérofe , fur-tout en ce qu’il dit que ce

rince conquit la Syrie 8; la Phénicie.Philollrate:dit la même choie dans l’en-
toit de (on Hiiloire , où il parle du fiége de Tyr , anal-bien que Mégallene
ans le quatrième Livre de [on Hifioiredes Indes , où voulant prouver que
Roi de Babylone a furpallé Hercule par (on courage 85 (es grandes ac-,

ms, il dit qu’il a conquis la plus grande partie de l’Afrique 8c l’lbérie.
J’ai dit que le Temp e de Jétufalem avoit été brûlé par les Babyloniens,’
qu’on avoit commencé à le rebâtir fous le régne de Cyrus. lorfque ce

ince le fût rendu maître de l’Afie. Bérofe en fournit une preuve incontef-
)le dans le pallage de fou troifiéme Livre ueie vais citer; voici comme
’en ex rime( a ).» Lorfque Nabuchodono or eût commencé le mur dont
ai paré, il tomba malade , 8c mourut après avoir régné quarante-trois
ns.Il eut pour fuccclTeut (on fils Evilmerodach qui ne régna que deux ans.
s in’ul’tices qu’il commettoit, a: la maniére outrageante dont il trai-
oit es fuîcts, donnérent lieu au mari de fa (leur Néri liflbr de confpirer
outre lui, 8: de le faire mourir. Son meurtrier fut (on (Ecceflèur , 8c il tint
Empire quatre ans. Son fils Laborofochotd qui lui (accéda , ne régna
ue neuf mais. Il étoit fort jeune lquu’il monta fur le trône;mais
un: mêmes qui l’y avoient porté, ayant découvert en lui de très-mau-
tîfes inclinations, le firent cruellement mourir, Br convinrent cntr’eux
a déférer l’Empire à Nabonide qui étoit de Babylone , 8c avoit eu
trr à la conjuration. Ce fut fous [on règne que les murs de Babylone
i étoient le long du. fleuve, bâtis feulement en brique , furent récré-
: de bitume. La dix -fcptiéme année de fun régné, Cyrus Roi
Perle, après avoit conquis l’Afie, entra avec de grandes forces dans

Babylonic. Dès que Nabonide en fut informé, il alla à fa rencontre ,
livra bataille 5 le l’ayant perdue , il s’enfuit peu accompagné dans la

tances qui lui ont été inconnues, ou qu’ill Comment Iofepb a-ril pu dite
’e fragment qu’il va rapporter de
.- propve que le Temple de Jéru-
ayoit été brûlé par les Babyloniens ,

)âtl tous Cyrus! Bétofe ne dit
e l’un , ni de l’autre. Il cil vrai
m a une infinité d’exemples ,que
rivains (ont louvent dite à un Au-
s’ils cirent,ce qu’il ne dit oint;
u moins parle-r-il en géo rai de
e dont il s’agit. L’erreur de l’allé-

flne confine ordinairement qu’à
aire raconter quelques circonf-

a cru ne devoit pas rapporter. Mais ici
c’efi une citation de Bétofe , pour prou-
ver qu’il raconte ne le Temple a été
détruit par les Ba yloniens , 8c rebâti
fous le régne de Cytus:& dans le fra a
ment qu’en rapporte Iofeph , il n’efl par é
ni du Temple’de Jérnfa em détruit par
Nabucliodonofor, ni u’il ait été rebâti
fous le régne de Cyrus. ’ela donne lieu dei
conjeéiurer qu’il cit mutilé; a: que ce que
Bétofe diroit de ce recoud événement,
fait perdu,

C



                                                                     

le maronna APPION.
se ville de Botfippe. Cyrus le rendit maître de Babylone; mais remarquant
u ne les Babyloniens étoient remuans, (a) &leur ville difficile à forcer,
nil réfolut d’en détruire le mur extérieure Il marcha enfuite contre Bor-
sa lippe pour y alliéger -Nabonide. Cet infortuné Prince le rendit avant
agile d’être alliégé , 8c Cyrus le traita.avec bonté de humanité. Car
na rès l’avoir fait fortir de la Babylonie , il lui alligna pour demeure la
a êarmanîe. Nabonide s’y retira, 8c y palTa le relie de les jours.

XXÏ. Ce récit de Bérolè s’accorde avec ce que nous lifons dans nos
Écritures. Elles portent que Nabuchodonofor détruifit notre Temple dans
la dix-huitiéme année de [on règne, 8: qu’il demeura cinquante ans fans
être rebâti; que les fondemens en ayant (b) été repris la feeonde année
du régné de Cyrus , (a réconllruâion ne fut achevée ue dans la feconde de
celui de Darius. J’ajoute à ces témoignages ce que es biliaires des Phé-
niciens peuvent fournir de preuves pour l’antiquité de notre nation : on
ne peut tro les multiplier. Je tire celle-ci de leur conformité avec les
autres peup es pour la upputation des années.

a Sous le règne du Roi Ithobal , Nabuchodonofor fit le fiége de T , qui
uduta treize ans. Baal fuccéda à Ithobal , 8c régna dix ans. Après amort,
ades Juges furent fubliitués aux .Rois. Ecnibal fils de Baflach gouver-
nna deux mois en cette qualité ;- Chelbès fils d’Albdaïus dix; Abbare
saGÎâfld’pl’êtl’C trois ; Mitgone, 8e Gérallrate fils d’Abdéleme fi: ans.

se Après eux Bala’tor fut revêtu du titre de Roi , 8: régna un au. Lorl- .
"qu’il fut mort, on fit venir de Babylone Merbal , qui régna quatre
a. ans. Après (a mort , on fit encore venir de Babylone (on frere Iram.
nqui en régna vinfgt. De fon tems Cyrus régnoit en Perle. n La réunion.-
de ces différentes ommes fait cinquante-quatre ans trois mois. Le liège
de Tyr commença la fepriéme année du régne de Nabuchodonolbr, a:
Cyrus monta. fut le trône la quattiéme du régné d’I-rarn. Ainli les an-
tiquités des Chaldéens &des Tyriens le rapportent ânos Écritures, preuve
que l’antiquité de notre nation en: au dellbs de tonte contellation. Je fuis
perfuadé que ce que j’en viens de dire, fatisfera toutes les perfonnes. rai»
limnables.

XXII. Mais je veux aullî. contenter celles qui ne veulent pas ’s’en rap-î»

(a) a: Mais l’ayant trouvé beaucoup fautes de cette nouvelle traduétion , dbne
sa plus forte qu’il ne penfoir, il changea quelques Libraires aficciés donnoient une
a de deliein. et Ce n’ell pas ce que dit nouvelle édition , ou ne s’en a perçue
loferai); a: l’Bditeur de la derniére édi- pas , ou ne crut pas qu’elle mérita: qu’il:
tian de Ms d’Andilly eût pu facilement s’yrarrêtâr. Le nouve Éditeur a. [û , (un
corri et cet endroit: il lui eût (uni de l’autorité d’Eufebe d: de Syncelle, tin-
confulter l’ancien Interpréte 6c laverfion- quanta. Il auroit pu fuivre la conjeca-
de &Gélenius. turc de Lovrhius , qui vouloir qu’on:
. (b ). Dans. les anciennes éditions .Ib- lût 7o. C’en: allutément ce-quedil’oin
feph. ne- compte que fept- ans entre la. lofeph : car a tès avoir raconté plus:
dellrudion du-Tem le 8: (on rétablille. liant ne Jérufalem avoit été délerte pen-
menn Quelque lenfi le que loir la faute,, , dan: oinnte et dix ans , il .n’a, pu dire.-
M. d’Andilly ne l’a pas remarquée . ont 7 e le Templeme fût détruit que peut? ’
n’a. pas jugé à propos d’en. avertirVLe - t (egos.
Sgpvant. qui promettoit. de corriger les. L»
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RÉPONSE saumon. . r,
terrer autémoi nage de peuples qu’ils appellent barbares , 85 qui ne
culent aîouret ui qu’à celui des Grecs. Je veux donc leur faire voir que
lufieutsEctivains de cette nation ont connu la nôtre, de qu’ils en ont
atlé lorfque l’occafion s’en cil préfentée.

Pytha 0re qui étoit de Samos , 8e vivoit il y a fi long-tems, ce Phi-
:fophe Enguliéremenr recommandable, 86 fi généralement elllmé pour
; profonde fageliè, 8c fou éminente piété envers Dieu,n’a pas feulement
mnu nos loir, nos mœurs, 8c la forme de notre gouvernement 5 mais
s’ell fait gloire de les fuivre , 8c de les imiter en bien des choles.’

in convient qu’il n’a rien écrit; mais plufieurs Auteurs ont parlé de lui.
e plus célébra de ces Écrivains elll-iermippus , qu’on fcait avoir fait une
udc particulière de l’Hilloire, 8c s’être piqué de l’écrire avec la plus
tupuleufe exaâitude. Il rapporte dans fou premier Livre de celle de l’y:
agore, que ce Philofophe difoit qu’un de fes amis appellé Calliphonte ,
Il étoit de Crotone, étant mort, fun ame converfoit de nuit 8e de iour
ce lui de Philof0phie; qu’elle lui avoir ordonné de ne point palier par
l lieu où un âne lèroit tombé , de ne point boire de l’eau trouble ,
s’ablienir de toute efpéee de médifance. de de ne proférer jamais-de

mes injurieux . . n Il difoir 8c faifoit cela , ajoute-Ml , en le confor-
nant aux fentimens des Juifs 8c des Thraces, 8e en le les approPriant. et
r prétend qu’en effet ce grand homme avoit uifc’ dans les loix des
ifs la plûpatt de les maximes philofOphiques. otte nation a donc été
:iennement connue; 8e nos moeurs ont paru fi dignes d’eflime, qu’elles
[ont depuis très-long-tems introduites chez diverfes nations; Théo-
ralle , dans fou Traité des Loix , dit que celles des T riens défendoient
mployer dans les femiens des formules étrangéres. u nombre de ces
riens il met entre plufieurs autres celui qu’on appelle Colbert , qui
1 confiamment en ufage que dans notre nation. Car dans la langue
braïque, c’en comme fi l’on difoit le don de Dieu.
Vous n’avons point auliî été inconnus à Hérodote d’Halycarnalle. Car

il: bien vraifemblable que c’ell de nous qu’il parle, lorl u’il dit dans
fecond Livre que la Colchide ,l’Égypte, 8c l’Eghiopie ont les feuls l

s on) l’on oblèrve de route antiquité la circoncifion n (a). Les Phéniciens
r les Syriens de la Palelline avouent l’avoir reçue des Égyptiens. Les
Vriens qui habitent fur les bords des fleuves Thermodonte 8e Par-
lénius, 8c les Macrons leurs proches voifins, dilènt qu’ils la tiennent
lez récemment des peuples de la Colchide. Ces peuples [ont les feuls
Il le font circoncire, à: ils le font à l’imitation des Égyptiens. Quant
a Égyptiens 8c aux EthioPiens , je ne puis décider lequel de ces deux
uples a pris de l’autre l’ufage de cette pratique. a Hérodote dit que
irconcifion f pratiquoit chez les Syriens de la Palelline : or il n’y
le les Juifs dans la Palelline qui le circoncifent, il cil donc plus que
femblable que c’en des juifs que parle Hérodote. ’ ’,
hœrile très-ancien Poète fait aullî mention de nous s 8c dans l’énu-

l Remarque Xi. du I. Livre des Antiq. luiv. u
C Il
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mération qu’il fait des différentes nations qui fournirent des troupes si
Xerxès lors de fou expédition icontre les Grecs , il y compte la nôtre.
n Venoir après une nation d’une figure particulière:la langue Phéni--
sa cienne fort de fa bouche. Elle demeure dans les monta nes Soly-
sa mes (a ), proche d’un grand lac. Elle néglige la tête : es cheveux
au font faits en rond,& fou vifage relTemble à une peau de cheval dell’e-
a chée à la fumée. a A ces traits pourroit-on ne nous pas reconnoître a
Les montagnes Solymes font dans la terre que nous habitons, aînfi que
le lac qu’on appelle Alphaltite :8: ce lac en le plus rand 8c le plus
large de tous ceux qui font dans la Syrie. Il cil: donc vident que c’cll:
de nous que ce Poète a parlé.

Mais il en facile de faire voir que les Grecs les plus renommés pour
leur fa elfe ont non-feulement connu les Juifs, mais qu’ils en ont , dans.
l’occaron, extrêmement ellimé plufieurs. Cléarque (17) difciple d’Arillote ,
et le plus célèbre des Philolophes Périparéticiens , rapporte dans fon re-
mier Livre des Songes , que fun maître Arillote racontoit ceci d’un uif :

(a) Scaliger( nar.fi.z’gmènr.) Cunteus l Solymes : mais il n’a pu dire saque les
Q ch. "du". Liv. z. chap. z. ) Bochart
Ç Geogr. fur. pag. t. chap. a.) Saumaife
fLing. Hcllenifl.) Hijlaire Univerfelle,
sont: 3. page 4.97. 6c quelques autres
Sçavans ont (tu que les Solymes dont
le Poire Chœrile parloir, étoient de Pi-
fiais. Saumaife au contraite’, et les Au-
teurs del’l-iilloir-e univerfelle du truande
prétendent e Jofeph ne s’en: pas trom-
pé, lorfqu’i les a regardés comme les
ancêtres. Peur-être que l’ouvrage entier
du Poète. décidoit de quel côté elltl’er-
nent; mais comme il n’ell pas venuqu
qu’a nous ,je me contente de faire deux
réfléxions.l.a premiére, qu’il ell plus vrai-

femblable ne Xetsèslevât des troupes
chez les Julia fes fujets , dfnrnne grande
partie demeuroit dans es États, que
d’en aller chercher dans la Pilidie. La.
feoonde, que le langage Plténicien in-
dique plus naturellement des Juifs que
des Pilidiens. Ce que Leycdeslter dit, que
Ils Pifidiens pouvoient tnfiqueravec ceux
de (miels , a: avoir appris par ce com-
merce la. langue Phénicienne, s’avance
Paris preuve , (ans vraifemblance même.
(au quelque commerce qu’un peuple ait
avec un autre, on ne voit pas qu’il lui
Salle quitter fat langue ur- prendre la
Senne. Manethon appel e les Rois Paf-
reurs qui au [unir d’Egypte s’étoient
établis en Judée ,Iûlv;u’l0la (l’antre Ap-

port , Liv. I,num.. 2.6. page 46h
.M. Rigord cuvoit croire que c’elbdes

Juifs dont p - écharne Jonathan de.

. tachée qu’ils ayent

n-Hébreux le fervoient des «raflâtes
n Phéniciens.felon Chœrile , Eupolc’n-
n mus, Crefras dans Jofe h a: dans Eu-
» febe, C4 fans s’écarter e la vérité. Ce
n’étoient pas , felon ce Poète , les carne.
tétés des Phéniciens , mais leur langue

i fortuit de la bouche des Solymes.
’m. pour l’Hifl. Trévoux 1704. page.

un. Diplomat. 1’ ont: I. p4 trios.
(6’) M. Simon a regard Clearque

comme un Auteur fu pofé par les Juifs
Ellenilles. Si (on fentiment ell: qu’il n’y
a jamais en un Écrivain de ce nom, 8c.
difciple d’Ariliote , l’erreur ell fenlible.
Voyez Vollius, Hiflàr, Guet. Elle ne fe-4
toit pas lit décidée, fi- l’on fe bornoit à:
traiter de fuppol’é le. Traité de: Songes
de cet Auteur que Iofeph. cite ici s mais:
elle ne feroit pas moins réelle. il n’ell:.
as croyable que les Juifs a ent voulu
e donner la peine de compo et un traité

i des Songes : mité qui-demandenarurel-
lament beaucoup de recherches , peuh
avoit lalatisfaéiion d’y. inférer le palla-

edont il s’agit. Lapeine l’eût emporté
ut Davantage qu’ils en auroient prétendus

tiret. Ce n cit point suffi une piéce clé-s
’ ée dans le véritaa.

ble ouvrage’de Cl e : car outre l’im«»
, pollibilité de le faire ,.quand on accot--
’ detoit qu’ils ont pu commette cette in...

fidélité, il: n’auroient pas dit qu’ils riel;

cendoient des Philofophes Indiens qu’on:

appelle C
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il du, reg propres Paroles. sa Il feroit peut-être inutile de vous entre--
n tenir de tout le relie; mais il ne fera pas inutile de vous faire par»
u ticuliérement Connoître les caraâéres diflinâifs de [age-[Te 8c de
u Philolbphie qu’on admiroit dans ce: homme. Je fuis cependant obligé,
u Hypérocide , d’avouer que ce que j’en dirai vous paraîtra un fouge.
a C’efl par cette raifon-là mame , répondit refpeôtueufement Hypérocide ,v’

a que nous fouhaitons tous de l’entendre. Il faut donc , reprit Ariûote, pour
u pratiquer le précepte des Rhéteurs, 8: ne pas paraître intervenir l’ordre
. établi par les Maîtres en l’art de narrer, commencer par dire de quelle
v nation il étoit. Dites-le, répondit H peracide. Puifque vous le voulez,
.conrinua Ariflote , il étoit Juif de a Céléf rie. Ces Juifs tirent- leur
origine des Philofophes des Indes, (a) que es Indiens appellent Cala-
na, & les Syriens Juifs du nom de la Judée qu’ils habitent. Celui de
leur métropole efi rude 8c difficile à prononcer-,ils la nomment Jéru-
falem. Ce Juif, lorfqu’il defcendit des hauts lieux dans les Contrées
voilînes de la mer , étoit bien reçu par-tour ou il fe préfentoit. La faci-
lité avec laquelle il parloit notre langue , 8: l’afeâion extrême qu’il
avoit pour notre nation, l’euflent fait prendre pour un Grec. Lors d’un
voyage que nous fîmes en Mie , le hazard l’y conduifit auflî :8: comme
il mettoit foigneufement à profit toutes les occafions de s’infiruire avec
les perfonnes qu’il fçavoit faire une étude particulière de la Philofia-
phie, il vint nous trouver; 6c je puis dire que nous tirâmes plus de
lumières des conférences que nous eûmes avec lui, que nous ne lui
fournîmes de nouvelles infiruûions. a C’en ainfi qu’Ariflote s’exprime
Lns Cléarque. Il parle enfaîte de l’extrême frugalité de ce Juif, 8: loue
tempérance. Ceux qui feroient curieux d’ un plus long détail , peuvent
nfulter l’ouvrage de Cléarque. Je ne dois rapporter que ce qui en"
écifément de mon fuîet. Au relie cet Auteur ne rapporte cela, sa ne
rie des Juifs que par uneefpéce de digreflîon , la mention qu’il fait:
notre nation n’entrant point dans (on plan.

Mais Ecate’e Abderire (à) , qui étoit non-(èukment grand Phiiofo-
: , mais habile politique, qui vivoit du rems d’Alexandre le Grand , a:
dans la fuite attaché à la Cour de Ptolomc’e fils de Lagus , ne s’en:

l contenté de parler de nous par occafion , il a compofé un livre en»
r de ce qui nous regarde. Je vais en extraire quelques endroits, 86
nmencer par indiquer le rams auquel il rapporte les événemens de
bataille qui fe donna auprès de Gaza entre Ptolomée 84 Démétrius ,

a) Vqu Remarque V. lire. Il (unît de confulter Origène, pour
b) 1. Scaliger ( Ep. if. Cafiubom) ’ voir que lepall’age qu’il cire d’ErenniusË
étendu qu’il paroir menifefiement Philon , ne prouve point que l’ouvrage?
Origène ( Liv. r. rouir, C :1]: n. 1;.) d’Ecatée fait nianifeflemenr (impure. En:
cariée étoit un Auteur fuppofé par les , Auteur, a res avoir marqué» u’il don-I
; Ellenifl’es. Scaliger étoit très-[cæ- toit que ’ouvrage fût d’Ecar ce, ajoure’
, il étoit encore plus préfomptueux r - que s’il en véritablement de lui , il en.
affuroit avec la même confianceune vrailerrrblab’le qu’il s’était laiflé’perfuaderî
a douteufe ou même: faune, qu’il I parles Juifs , à qu’il-avoir embraflé leur;
a au allures. une vérité inconteflae i uligiom.



                                                                     

sa REPONSEAAPPION.en la onzième année après la mort d’Alexandre, 8c en la cent dix-leptiéwî
me Olympiade , fuivant la fupputation de Callot. Après avoir fixé cette
époque, il ajoure: n Alors Ptolomée fils de Lagus vainquit auprès de
sa Gaza , Démétrius furnommé l’oliorcete, fils d’Antigone. a On con.

vient qu’Alexandre eli mort en la cent quarotziéme Olympiade. Il cil:
donc certain que narre nation florilfoit du tems d’Alexandre a: de Pto-
lomée (a). Ecatée ajoute encore qu’après cette viâoire Ptolomée fe
rendit maître de la Syrie; que la bonté 8: la douceur de ce Prince en-

agea beaucoup de monde à le fuivre en E ypte, pour le fervir au be.-
ëoin , chacun felon fou pouvoir. De ce nomËre fut Ezéchias Grandsl’rêtre
des Juifs : il avoit environ foixante-fix ans, 8; étoit en très-grande con-
fidération armi fes compatriotes. Il avoit l’elprit juile , le cœur droit,
beaucoup (l’éloquence; 8: étoit fi habile, que nul autre n’était plus capa.
ble que lui de conduire les affaires les plus importantes. Ecatée remar-
que, comme en panant, que les Prêtres des Juifs , qui font au nombre
de quinze cents(6) , perçoivent la dîme de tous les biens, 8c ouvernenr
la nation. Revenant enfuite à Ézéchias, il dit ; n Cet homme l juliemenr
n honoré , a: qui vivoit en lociété avec nous , tenant un des livres u’il
u avoit apportés avec lui, lifoit à ceux qui le venoient voir , la’ po ice
a: 8c la forme du gouvernement des Juifs , qui y étoient décrites ( c). a Éca-
tée aioute enfuite qu’il n’y a rien que nous n’aimions mieux fouflrir ,
que de rranfgreller nos loix. n C’en: pourquoi . dit-il. 8: ce font fes pro-’
u pres termes, quelques injurieux mépris qu’ils ayent fouvenr à elluyer
u de la part de leurs voifins , 8c des étrangers qui pallënt dans leurs
u pays , quelques mauvais traitemens que leurs ayent faits les Rois de
so- Perle 84 leurs Sarrapes, jamais on ne les pur réduire àchanger de fen-
a timens : ils y font fi fortement attachés , qu’ils foulfriroienr les plus
a cruels tourmens, 8: la mort même . plutôt que de renoncer à la reli-
a gion de leurs peresm Entr’autres exemples que roduit cet Hiliorien ,
de l’hétoïque 8c merveilleufe fermeté des Juifs dans ces occafions , il
raconte qu’Alexandte .étant à Babylone , 8c voulant faire rebâtir le
temple de Bélus qui étoit tombé , il ordonna à toutes fes troupes de
porter de la terre ; mais que les Juifs refufanr conflamment de le faire,
avoient été maltraités 8c condamnés à de grolles amandes; qu’ils fouf-
frirent toutes ces peines avec foumifiîon: ce qui toucha ce Prince, 85 le
porta à leur faire race 8: à les décharger de ce travail. Que les Macé-
doniens étant entres dans leurs pays , 8c y ayant élevé des temples 8:
des autels , pour les avoir détruits , les Satrapes les condamnerent à

(a) Si les Copines n’ont rien omis me . &que les Copines ont omis.
entre "capteur: &hxœrmOAupmzh: - (6 ) ’Jofeph ( Liv. z. contre .4ppîan.
a: (un mais , Iofeph raifonnoit trèscmal: n. 7. )compte plus de vingt mille Prêtres.
car alfurément ce qu’il dit d’licatée, ne Ce nombre excède bien celui d’Ecatée.
lui donne pas le droit de conclure: Donc Il y a dans l’un ou dans l’autre Aureur
narre nation florifroit du rems d’Ale. défaut d’attention, ou précipitation dans
xandre a: de Ptoloméei mais il avoir leurs Copiiies.
peut-être rapporté quelque chofed’Eca- (c) Vqu Remarque V1.
rée, qui rendoit cette conclufion légiti-

ne

îiQ--.-.-.--.

.4. H rat-w- :3
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des amandes confidérables, qu’ils payerent , à l’exce ion de quelques-
unes qui leur furent remifes; 8c en cela, remarque ’l-Iiliorien , la con-
duite des Juifs eft certainement admirable. Il ajoure que notre nation a
Été très-nombreufe; que les Perfes emmenerent une multitude infinie
le Juifs à Babylone s 8: qu’après la mort d’Alexandre on en fit pailèr
m très-grand nombre en Phénicie 8c en Égypte , à caufe des guerres
iu’il y avoit en Syrie. Le même Auteur’a parlé de la grandeur 8c de la
veauté du pays que nous habitons. Il dit qu’il contient trois millions
l’aroures (a) , 8c que c’eli peut’êfl’e le plus beau a; le plus fertile qu’il

si fur la terre. La Judée a en effet cette étendue : il parle aqui de la
camé . de la grandeur 8c de l’ancienneté de la ville de Jérufalem, du
ombre prodigieux de les habitans 8; de la magnificence de fan Tem-
le. Voici ce qu’il en dit. n Les Juifs ont dans leur pays plufieurs places
fortes 6c plufieuts bourgades : ils en ont une très-forte , qui a bien
cinquante: Rades de circuit, a; qui contient fix vingt mille habitans (à).
Il y a au milieu de cette ville, qu’on appelle Jérufalem, une enceinte
de pierres qui a cinq journaux de longueur , cent coudées de largeur ,
avec doubles portiques. Dans cette enceinte cf! un autel quarré de
pierres blanches qui ne flint pas raillées z on. les choifit avec oin, mais
on ne les travaille pas. Ses quatre côtés font de vingt coudées, de fa
hauteur cil de quinze. Au delà eli un grand bâtiment dans lequel il y
a un autel a; un candelabre ç l’un 6c l’autre d’or, du poids de deux
talenS. On entretient jour 8c nuit, fur l’un de la lumiére , 8c fur l’au-
tre du feu, qui ne s’éteignent jamais. On n’y voit ni (lame, ni tout
autre objet particulier de décoration :aucun arbre , aucune plante , ni
tien de ce qui pourroit préfenter l’idée d’un bois facré , n’en garnit le

tour. Jour 8c "nuit des Prêtres, pour lefquels ce feroit un crime de
boire du vin dans le Temple, font occupés à y faire des expiations. a
atée fait une mention particulière de notre fervice militaire dans. les
nées d’Alexandre 8: de fes fuccefeurs. Je le prouve , en rapportant
15 les propres termes le récit qu’il fait de ce qu’il dit avoir vu arriver
n Juif qui fervoit dans les troupes d’un de (es Princes. a: Dans notre
aure vers la met rouge , entre les cavaliers Juifs qui nous fervoient de
;uide 8c d’efcotte, il s’en trouva un nommé Mofallame , homme d’une
’îgueur a: d’une bravoure peu communes , a: qui, de l’aveu de tous ,étoir
e plus adroit archer qu’il y eût parmi les Grecs 81’ les étrangers. (Sommer
in étoit en marche , un Devin .prit l’angine , 8c ordonna à route las
’oupe d’arrêter. Mofallame ayant demandé raifon. de cet ordre, le-
levin répondit que c’était pour confidc’ter un oifeau qu’il lui montra..

l) Non de I’Edileur. Le P. Gillet n’a ulnam pro [mît pedibus, a: puma: pro,
I déterminé l’étendue de cette me. gain]: accipiamus. Burlæus. . .
pqu’ii rend par le mot amurer. Je (b) Ecatée,ielon M. Danvillel-Dzjferr
, pour l’intelligence de ce terme, rationguri’e’lenduë de l’ancienne Jimm-
ir copier la note de M. Huvcrcamp. lem ,. aux. 174.7. ) fanfan monter le’
a menfura eft apud Græcos quin- nombre des habitans de Rrufalem aplus:
nm pcdcs capiens , i. mofla ninas de deux millions. Il n’en compte in que
entera ,,vel patins decerns haut En vingt mille.-
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n Si cet ailèau, dit-il, demeure en place, nous devons également nous
u arrêter; mais s’il prend fan vol 8c s’en va en avant, nous ne rifquons
a rien de continuer narre route : fi fan vol au contraire le conduit derriéte t
u nous, il en: fans difficulté que nous devons retourner fur nos pas.
a: Mofallame , fans rien répliquer, banda fan arc, 8c décocha une flèche
a» contre cet oifeau 8c le tua. Le Devin 8c-quelques autres furent telle-
» ment indignés de cette aâion , qu’ils fe répandirent contre lui en in-
» jures 8c le chargerent de malédiétions , auxquelles il ne répandit au-
» tre choie , linon :Quelle fureur infimfée vous anime &vous fait plaindre
a: fi aveuglément le fort de cet oifeau que vous tenez dans vos mains?
a Il n’a En prévoir ce qui devoit lui conferve: la vie, 86 Vous avez la oi-
w blelle de croire qu’il pouvoit vous préfager l’heureufe ou malheureufe
a: ifluë de votre voyage. La crainte d’être tué d’un coup de flèche par
a! le Juif Mofallame n’aurait-elle pas dû le détourner de venir ici, s’il
a eût eu quelque connoilfance de l’avenir a a

Je crois avoir produit airez de témoignages tirés de l’Hiliotîen Eca-
. rée. Ceux qui feront curieux d’en voit un plus grand nombre, peuvent
lire fan livre. Je me hâte de citer ce qu’Agatharcide dit de notre nation,
quoiqu’il affeae de ne reconnaître en elle qu’une fimplicité qu’il fem-

ble avoir pris à tâche de ridiculifer. Il raconte de quelle forte Stra-
ronice ayant abandonné fou mari Démetrius, pailla de Macédoine en
Syrie, dans le delTein d’époufer Séleucus qui refufa de fe prêter à fes vuës;

8c dit que frufirée de cette efpérance, elle chercha à foulever contre lui
la ville d’AntiOChe. tandis qu’il étoit occupé à, raflèmbler fan armée

dans la Babyloniesque ce Prince ayant à fan retour fournis Antioche,
cette Reine prit le arti de fe retirer dans la Séleucle; mais qu’ayant pris pour
un avertiflement alutaire un fange qu’elle eut, ce ayant différé de s’em-
barquer aullî-tôr qu’elle l’aurait u, elle fut faire prifonniére 8c mourut.
Pour exemple de fiiperfiitipns (Emblables auxquelles cet Auteur donne
tous les caraâéres de folie qu’il peut imaginer . il cite notre nation , 8:
parle d’elle en ces termes:

a Le peuple qu’on appelle Juif, habite une ville très-forte nommée Jé-
,» rufalem, Ce peuple s étoit fait une loi de fêter (î religieufemcnt cha-
n que feptiéme jour, qu’il ne portoit point d’armes, ne labouroit point la
p: terre, 86 ne s’occupait d’aucune forte de travail en ces jours qu’il paf-
p; fait julqu’à la nuit à offrir à Dieu des priéres a: des adorations dans
a, le Temple. Par une coufiquence fatale .de cette (crupuleufe obier.
p vance , lorique Ptolomée fils de Lagus vint fe prélenter devant Jérufa-
a; lem à latête de En armée, ce peuple infenlé tomba fans la moindre
u réfiliancc fous la dure domination de ce maître cruel. Cet événement
n 8c le fort funelie de la Reine Stratonice doivent montrer qu’il eli- peu
p raifonnable d’ajouter foi à des fouges , 8c de ne pas vaincre les préjugés
u qui nous décident à obferver rigoureufement quelque loi , loriqu’on fa
u trouve dans des circanflances ou (on infraé’tion devient d’une abfolue
p nécellité. Ce fut aulIi de quoi tout le monde demeura convaincu : les
a; Juifs feuls perfiliérent dans leur entêtement : u entêtement qu’Aga-
tharçide traits de folie mais ceux qui tu jugerait: fans prévention, eüis

UNION
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nant toujours qu’au ne fçautoit ailèz louer des hommes difpolës à prêté.
ria confiante pratique d’un ufage pieux , 84 qui a force de lai , à fa propre
nfervation 8c au’falut de fa patrie.
XXIII. Je crois pouvoir encore facilement prouver que, fiquelquee
tres Écrivains n’ont point parlé de notre nation, ce n’a pas été pour ne

voir pas connue, mais plutôt par quelque fentiment d’envie contre
us ,-ou par quelqu’autre motif auflî eu é uitable.
Jerôme qui a écrit l’hilioire des lucce ans (a) , vivoit dans le même
ns qu’Ecatée. Il étoit Gouverneur de Syrie, 8c fort aimé du Roi
:tigone (à). Cet Écrivain ne fait aucune mention de nous dans fou
nage , quoiqu’il eût été en quelque forte élevé fur les lieux, 8: qu’E-

ée ait confacré un livre entier à parler de notre nation: tant les «une.
tes afleàions des hommes peuvent jerrer de contrariétés dans leurs
Es , puifque l’un acru que nous méritions qu’il s’artachât articuliérement

ous faire connaître, 8c que l’autre livré à uelque pain aveugle n’a
craint de laiflèr, par un filence contraiteg la vérité connue, douter

me de notre exilience. Mais l’antiquité de notre race cil fuflifamment
uvée par les témoignages des Tyriens, des Égyptiens, des Chaldéens,
Phéniciens, indépendamment même de ceux de tant d’Hiliotiens

rcs, auxquels on peut ajouter Théodore, Théophile , Mnafeas, Arillo-
ne , Hermogène , Eucmere, Conan , Sopition, 8c peut-être plufieurs
tes; car je n’ai pas lu tous les Auteurs Grecs qui ont parlé exprelfémenr
nous. La plupart de ceux que j’ai cités, n’ont pas connu la vérité
événemens arrivés dans les premiers fléoles , parce qu’ils ne s’en font

infiruits dans nos falotes Ecriituresgmais tous ont rendu témoignage
’antiquité de notre origine : 8c c’eft tout ce que je me fuis propofé
ablit arde prouver (c). Démétrius de Phalere ,Philon l’ancien , 8c Eupo-
e fe (ont peu éloignés de la vérité ç à: les légers écarts dans lefquelc
ont donné , fout d’autant plus calculables qu’ils n’ont pu faifir allez
fientent le feus de nos faims Livres pour y puilër routes les cannoit?-
’es qui leur enlient été nécellaires.

.le. Pour remplir triplan que je me fuis formé , il ne me relie plus qu’à
:te en évidence la fa eté 8c l’injuliice de toutesles imputations dont quel-
:impolleurs chargent notre nation. Et pour les confondre , j’emploierai
Émoignage de ceux" même qui ofent avancer ces indignes calomnies;
il y ait eu des hommes que d’injulles [Entimens de haine ayent fait
ber dans de tels excès , c’efl ce que ne peuvent ignorer ceux à qui une
1re aŒdue &téfléchie’fournit fur l’Hilioire les connoiflances les plus.

dues 86 les plus capables de les convaincre que plufieurs Hilloriens fa
efiorcés d’obfcurcir la gloire de quelques grandes nations, de décrier

arme de leur Gouvernement , 8c de ternir l’éclat des trilles trèsrconli-
bics-C’en précifément ce quia fait Théopompe, à. l’égard des Miré-.-

j (l’ami-dire de: Excellents d’AlÇ- ginal ; en quoi ils ont grand tort. Note]

te. * Ç v ’ M,Prideaux , HUI. Juiv.page 52.!. -v Les Traduâeuts ont mis Anrî one (c) Voici Remarque Vil. ’
u d’Anriochus, qui en dans ’ori- . , 4 D ,
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fieras; Policrate , à l’égard des lacédémoniens 3 Be l’Auteur du Tripoli»;

ri ne (qui n’efl: pas Théopompe , Comme quelques uns l’ont cru ,) en a
u é de même à l’égard des Thébains. Timée a aufli fort maltraité dans fou.

Hifioire les peuples que je viens de nommer, 8c plufieurs antres. Ce font ,
’ fur-tout , les nations les plus dignes d’être préconifées, contre lefquelles

ces Auteurs fe (ont élevés avec tant d’achatnement,les uns par envie ,
les autres par haine, 8; quelqueseuns par le defir de (a faire un nom par
leurs vaines déclamations : ce qui leur a réufli parmi les gens d’une (otte
crédulité , mais leur a attiré le mépris des perfonnes allez infiruites pour
juger fainement des chofes.

XXV. Les Égyptiens (ont les premiers auteurs des indignes calomi
nies qui ont été publiées contre nous. Par une lâche 8c faulle complai-
fance quelques Ecrivains les ont témérairement adoptées , 8c n’ont pas
craint d’altérer la vérité en rapportanttrès-infidèlement d’aprèseux de quelle-

forte nos ancêtres ont paiTé en Égypte , &comment ils en font fouis. Ces
deux événemens font l’époque à: la fource de la haine que les Égyptiens ont

conçue contre notre nation: ils n’ont pu voir fans envie nos peres , à peine
arrivés en Égypte , s’y élever au plus haut dégré de puiiTance 8c d’auto-

rité, 8c jouir , lorfqu’ils en furent fortis, de la plus confiante profpérité
dans le pays ou ils fixercnr leur établiflement. Cette haine ei’t fur-tout
devenue implacable par-la diverfité des Religions , la nôtre diflérant au-
tant de la leur, que la nature de Dieu 8c celle des plus vils animaux.
D’accord entr’eux fur l’ufage commun de déférer les honneurs divins à

’ des bêtes brutes , ils ne fe partagent que fur le choix de celles que ceux-ci:
ou ceux-là, efiiment devoit être l’objet de leur Cultezpeuple vain 8c in.-
fenfé, prévenu dès l’enfance des idées les plus Eauflës 8: les plus extrava-
gantes fur la Divinité, jamais il n’a pu comprendre, ni goûter la pu-
reté 8: la fublimité de notre Théologie, ni voulu ronflai: qu’on témoignât
la moindre eflime pour nos cérémonies religieufes. Plufieurs même ont
pouffé l’aveuglement 8c l’extravagance, non feulement jufqu’à démentir

par une petitefiè d’efprit inconcevable les anciens monumens de leur
ifioire, mais jufqu’à tomber eux-mêmes, (ans s’en appercevoir ,. dans des.

contradiétions manifeftes fur notre Compte. .
XXVI. Je citerai en preuve celui de [ce Ecrivains’que ce peuple croit

mériter le plus de confiance. j’ai déia produit (on témoignage pour conf.
tarer l’antiquité de notre nation: c’en Manethon. Carl-littorien, après.
avoir déclaré qu’il tirera des livres faints l’hiitoire d’Egypte qu’il (e pro-

pore d’écrire (a) , dit que nos ancêtres entrerent dans l’Egypte en très-grandi
nombre, 8c en firent la conquête;.& qu’obligés dans la faire d’en. fouir ,
ils s’établirent dans la Judée, 8c ybâtirent la ville 8c le Temple de Jéruf’a-

lem. Jufquestlà il ne s’écarte pas des anciennes biliaires; mais il prend-
auflî-tôt l’eiTor :8cpour paraître confirmer par [on récit toutes les fables.
inventées depuis contre notre nation, il rapporte fur notre fuiet des chou
les incroyables , dont tout le but cil de faire confondre les Juifs avec cette
multitude d’Egyptiens affligés de la lépre 8: d’autres maux qu’aucune

. .,.
(a) Vqu Remarque VIH.
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migrait , ainfi qu’il l’allure, de fortir de l’Egyptc. Il introduit fut la fcène
un Roi Aménophis ; maiscomme ce Roi en de fa pure création , il n’of’e fi-
xer le nombre des années de fou regne, quoiqu’il n’ait jamais manqué
de le faire,lorfqu’iiaparlé des autres Rois. A ces fables il en ajoute en-
core d’autres,comme s’ileût oublié (a) que, f’elon luismême , les Pafieurs

étoient fortis d’Egy te cinq cens dix-huit ans auparavant pour aller à Je-
:ufalem ;car ce fut ous lerégne de Tetmofis qu’ils en fouirent. Depuis ce
’rince il y eut une fucceflion de Rois qui dura trois cens quatre-vingt treize
ms iufquaux deux &eres Setosôr Hermès , dont il dit que le premier s’ap-
»elloitaufli Égyptus, &le fécond Danaüs; 8c que Setos ayant chaffé (on
tere, régna cinquante-neuf ans g qu’il eut pour fuccefleur Rampsès l’aîné

e res enfans,qui régna foirante-fix ans. Après être convenu que nos an-
êtres étoient fortisd’E l pre cinq cens dix-huit ans auparavant, il produit
: prétendu Roi Amenophis, se dit de lui que fouhaitant de voit les
lieux, comme les avoit vu Crus l’un de fes prédéceffèurs , 8: ayant com-
mniqué fon defir au fils d’un nommé Papius , qui s’appelloit comme lui
ménaphis,dont la grande fagelle 8c les prédiûions fréquentes faifoient
roire qu’il participoit à la nature des Dieux ,cet Aménophis lui avoit dit
u’il pourroit les voir, s’il purgeoit fon royaume de tous les lépreux 8c
e toutes les perfonnes affligées de quelques défauts ou fouillures corpoe
alles(â) : avisdont ce Prince fat tellement fatisfait, qu’il ne tarda pas à.
Lire faire dans toute l’Égypte la recherche de tous ceux qui étoient ana»
Liés de quelque genre de maladie qui devoit les mettre dans la claire des
preux. &en aflèmbla iufqu’à quatre-vingt mille qu’il envoya travailler
[x carriéres dans un endroit à l’orient du Nil,oû ils fuirent abfolument
parés des Égyptiens (c). Manethon remarque que dans le nombre des tea-
gués aux carriéres il avoit» des Prêtres aufiî attaqués de la lépre: 8c
Jure que le Ptophéte "Aménophis, cet homme firévéré pour fa fagefTe;
ait entré en quelqu’appréhenfion d’attirer fur le Roi 85 fur lui la colère
s Dieux, fion leur faifoit violence, 8c avoit prévu en efptit , 8c prédit

’a) Je lis suintement, au lieu d’eurr- preux , ils avoient cliafTé les juifs de
Sortant.
b) Lucrèce dit qu’il n’y avoit qu’en

ypre. que la lèpre fe fît (cotir :
! clephu merlans , qui propret. flamine
Nili
mina Ægypto in media , tuque prair-
rnz ahanant.

Liv.VI. v. 111;.
.e Poète peut [e tromper , quand il
nce qu’il n’y avoir que les Égyptiens
fanent fujetsâ ce mal; mais (on té-
gnaee prouve qu’on le croyoit alors.
f’entiment pouvoit n’être pas parti-

et aux Romains, et être bien plus
en que le rem: auquelvivoit Lucrèce.
l: peut-être pour détruire une préven-
qui les fadoit méprifer,,que leurs

rains débiterent que , loin d’être le.

chez eux dès qu’ils s’étaient apperçus
qu’ils étoient attaqués de ce mal. .

(r) Ut in sa apr]: exercermrur patio
ter a: alii Ægyptii: c’eli la traduéiioln
de M. Havereamp;& M. d’Andilly aveu:
vu le même le même fens. Ce n’eft pas
celui de Manethon , ou il afTortit mal
les pièces de fa fable. Aménophis n’eût
pas rempli la condition à laquelle le De-
vin lui avoit promis qu’il verront les
Dieux. en réléguant les lépreux dans un
lieu où il y avoit des Égyptiens. Un
leger changement d’or en u 8c et avant
(yucca: (raturer. la lui fait remplir.» Il les
n envoya travailler aux carrières , en un
n lieu ou ils fuflent (épatés des autres
n Égyptiens. (t ’

D31
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a! RÉPONSE A ÂPPiON.même qu’il viendroit du fecours aux lépreux, a: qu’ils feraient maîtres dé

l’Égypte endaut treize ans; mais que n’ayant olé déclarer au Roi la révé-
latino. qu il en avoit eue ., il l’avoir lailÏée. par écrit , 8c s’était enfuira tué de

la propre main : ce qui ietta le Roi Améuophis dans une trèsogrande pet--
pléxité. A tout cela Manethon ajoute ce qui fuit. Je rapporte (es propres

termes; .sa Après que les lépreux eurent. travaillé pendant un certainltems aux
sa carrières , le Roi leur permit de fe retirer à Avaris. Cette ville pour lors
se abandonnée avoit été la ville des Pafieurs , 8C fuivantl’ancienneThéo-
se logie, laville de Tiphan. Les lé lreuxy allèrent, 8c trouvant la place pta-
a pre à faciliter une révolte , ils e donnerent pour Chef un Prêtre d’idé-
æ. liopolis, nommé Ofarfi ,h , 8c s’engagerent par ferment à lui obéir en
a. tout. La premiére laiqu illeur impofa,fiut de ne rendre aucun culte aux
a Dieux de l-’Egypte , de faire indifiinéiement tel ufagequ’il leur conviene
a droit des animaux qui y [ont ré utés (actés, 8c de ne canrraé’ter aucune
u forte d’alliance avec ceux dont. adoârine a: les pratiques différeraient
a des leurs.

uLorf’qu’il crut pouvait a Rater que cette loi, ainfî que plufieurs autres-4.
adireétement contraires aux. Coutumes des Égyptiens ,. étoient. allez. ferme-

A arment établies, il ordonna aux lépreux d’élever les murs d’Avaris, 8a
a» de fe préparer à faire la guerre au Rai Aménophis. S’étant enlnite par-
aticuliérement attaché les autres Prêtres, se quelques-uns. de ces.- lé-
aplat!!!- q,ui l.’avoient chaifi out leur chef ,. il envoya. des dépurés aux;
u Palieurs que Tetmofis aval: challés, 8; qui s’étaient établis à. Jéruo
nfalem, pour: les informerxde ce qui s’était pallié d’outrageant ont lui
a 8c pour ceux à la tête déliquels il le trouvait, 6c les engagera. s’unir
a avec eux pour faire la guette à. l’Égypte.:. il leur faifoit porter parole ,
a qu’il les. recevroit dans la. ville. d’Avaris, qu’il fourniroit abondamment
a) aux. troupes qu’ils lui enverroient, taures les. choies nécelTaires à leus
sa fubfiftance: il. les faifoit. de plus allurer que prenant. à propos leur terne.
a pour combattre, ils. fe rendroient facilement maître du? pays.
t. Les Pafleuts reçurent avec joie cette députation, s’aflemblérent prome-
ptement, 8c le rendirent au nombre de d’eux- cents mille a Avertis. La
nouvelle de cette invafian. iettadans l’ame du’ Roi Aménaphis un trouble-
d’autant plus inquiétant ..’qu’il- nîétoit point encore guéri de l’imptefiion

u-efliayantequ’avoit faire fur lui- la. prédiâionzd’Aménophis fils de Pa-
orpins. Il convoqua une.allemblée générale de la nation LB: après avoir dé-
sa libéré avec les principaux d’entre ceux qui. là gouvernaient fous fes.orr-
mires, fur l’étatoù étaient alors les allaites, il le fit apporter les animaux;
n-f’acté’s, 8c particulièrement ceuxz auxquels omrend’oit un" culte publia;

a dans les remples,,& ordonna aux Prêtres de-caclier feigneufement- leur:
sa firnulacres chez (on. fils Séthon, qu’on appelloit aufli Rameflès, du nom.
u-de’ fan grand-pare , 8: qui piétoit âgé que de cinquans. Il marchaven-
wfuite avec un corps de trois cent mille Égyptiens -, tous hommes bien:
a: aguerris contre les ennemis qui venoient a l’a rencontre. Mais craiv
a; nanti par réflexion. d’avoir a. combattre contre l’es Dieux. il retourna.
ana Memphis, d’où ayant pris avec lui. Apis ,, 8: les.autrcs animaux. (actés
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qu’il sétoit fait apporter, ilgfe retira avec toutes (es troupes en Éthiopie.
t Comme il s’en étoit finguliérement attaché le Rai par les fervices qu’il lui

avait rendus , ce Prince le reçut très-bien , ainfî que lès troupes auxquelles il

alligna des villes a: des terres au elles ne manquérent de rien pendant
les fatales treize années, durant lefquelles, felon la prédiétion du Pro.
phéte Aménophis ,Atnénophis le Roi vécut banni de fan Royaume. Le Roi
d’Ethiapie eut aufli l’attention de tenir fur les ftautiéres de les États
des troupes fous les armes ourla sûreté de ce Prince. Tandis que les chafès
étaient dans cet état en Ét iopie , les Palleurs venus de Jétufalem (a) irai-
raient fi inhumainement les habitans du pays , que leur premier gouverne-
ment patoifTait d’or à ceux qui étaient témoins des impiétés qu’ils com-

mettoient alors; car ils ne le contentoient pas de brûler les villes 8c les
bourgs, 8c de piller les temples , ils brifoient les fimulacres des Dieux ,
Se par une profanation factilége , ils s’en fervoient pour faire rôtir les
mimaux lactés que ces fimulacres repréf’entaient t ils forcèrent même
es’Prêtres 8c les Prophétes Égyptiens à les égorger , les dépouillant
:nfuite, 84 les renvoyant tout nuds. On dit que ce Prêtre d’Hélio lise
qui forma leur république, 8: leur donna des loix, changea , lot qu’i
le joignit aux Pafleurs, le nom d’Ofarfiph qu’il portait àcaufe duDiew
Dfiris qu’on adoroit en cette ville, en celui de Moyfe.
XXVII. On trouve à notre fujet plufieurs autres fables femblables
us les écrits des Égyptiens ;, mais pour ne pas tomber dans une en-
iyeufe longueur , je m’ablliens de les rapporter. Manethon continue ainfï
i récit. sa Aménophis revint d’Éthiopie avec de grandes forces 8e ac-
compagné de (on fils Ramell’ès qui avoit aufïi amené des troupes z:
l livra bataille aux Palleurs 86 aux lépreux , les défit 8c les pourluivit
iufques lut les confins de la Syrie. n Je vais démontrer que ce récit;
plufieurs autres femblables dans lefquels Manethon aE’eâe de nous.
nfondre avec ces Ég iens lépreux, ne font que de pures liftions de-
ées déroute vraifem lénce g a: pour donner plus. de force à ce que
là dire, je remarque d’abord que cet Auteur convient avec nous
ne vérité elléntielle c’ell que les Palleurs n’étaient point originaires:
îgypte, qu’ilsy font venus d’ailleurs , qu’ils s’en fantrendus maîtres, sa

après y avoir fait refpeé’ter leur autorité durant un certain rams ,.
ont été enfuira obligés d’en fortir. J’établitai. enfuire cantre cet Hil-
ien ,. a: prouverai par fait» propre témoignage , que les Égyptiens lé-
aux. n’ont jamais fait Corps de peuple avec musa. 86 que Moyfe fous.
conduire duquel nos ancêtres font fortis de l’Égypte, non-feulement
point été un de ces lépreux, mais qu’illeur cil antérieur de plufieurss

éraflons. ’
a) On liroit dans les anciennes édi- z arien à changer dans ce: endroit : far
r jaunet. Le nouvel Éditeurdit. nul- «pommeras regains» défigne non les:
une faufil. Un Anonyme conjeéiure lé reux ,, mais les Pafleurs ;.& le (env
falloit lire nous. ( Mém. pour Film; a cl que leur gouvernement paroifioit d’un
l. pag. m6 y. ) Ce marapprache plus - à ceux quiwoyaient les impiétés des 15’.-
puera: que xuçrsn, que Lovthius lui preuxo
trueLnote mimais jette (gai s’il g
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X XV l I I. Le fondement fur lequel cet Hiflorien établit fâfable,eflt

manifeilement controuvé 8: ridicule. Le Roi Aménophis defira, dit-il ,-
de voir les Dieux. Quels Dieux? litoit-ce ceux que les Égyptiens ado-
rent, le bœuf, le bouc, les crocodiles 85 les linges? Il les voyoit tous
les jours. litoit-ce les Dieux du Ciel a Hé l devoit-il le flatter que fan
defir pût être remplia Mais pourquoi l’avoit-il formé ce délira Parce qu’un
de (es prédécellèurs les avoit vus. La connoillance qu’il avoit fans doute
des circonflances d’un fait aufiî intéreflant, devoit lui avoir appris de
quelle nature étoient ces Dieux , 8: fous quelle figure ce Prince les avoit
vus. Il n’étoit donc pas néceflaite qu’il cherchât à s’en inflruire de nou-

veau. Si le prétendu Prophéte par le moyen duquel le Roi efpéroit
de fatisfaite le defir qu’il avoit de voir les Dieux , étoit d’une aullî
grande flagelle que le prétend Manethon , comment ne connut-il pas
que les defirs de ce Prince ne feroient point templis,comme dans le
fait ils ne le furent pas 2 Sur quoi [e fondoit-il pour déclarer que c’étaient
les lépreux a: autres gens affligés d’infirmités corporelles dont l’Egypte

étoit pleine, qui empêchoient que les Dieux ne fe rendilTent vifibles ê
Ignotoir-il donc ,ce prétendu Sage, que ce ne (ont point les défauts 8::
les infirmités corporelles qui ochnfent les Dieux , mais les rouillures a:
les vices de l’ame. Comment d’ailleurs concevoit-il qu’il fût poilible
d’ailembler en un (cul jour près de quatre-vingt mille hommes infeélés ’
de ces trilles a: cruelles maladies a Comment entendre ce que dit Mane-
thon, que le Roi le hâta d’exécuter l’avis que lui donnoit le Devin;
puifque ,felon cet Hifiorien ,’ au lieu de purger entièrement l’Egypte de
cette multitude de malades ,comme le lui prefcrivoit ce Devin, il fe
contenta de les réléguer dans un canton particulier de les Etats,comme
s’il eût eu un allez prenant befoin d’ouvriers pour retenir dans (on
Royaume tout homme dont il croyoit pouvoir tirer quelque travail?
Ce Prophéte , dit encore Manethon , prévoyantles maux dont, par l’elfe:
du courroux des Dieux qu’il appréhenda , l’Egypte devoit être affligée ,
8c defirant que le Roi en fût Iinflruit , lui lailTa par écrit la révélation
qu’il en avoit eue, 85 le donna enfuite la mort. Mais comment n’avoit.
i pas prévu d’abord qu’il en viendroit fut lui-même à cette fatale ex-
trémité? Pourquoi ne téfilia-t-il pas dès le premier moment au defir
qu’avait le Roi de voir les Dieux 2 Pouvoir-il raifonnablement craint?
dre des maux qui ne le regardoient point , puifqu’il ne devoit pas les voir
arriver? Et ces maux étoient-ils pour lui comparables à la mort qu’il
(è donnoit f

Mais voici quelque choie de bien plus extravagant encore. Le Roi , dit
cet Hiflorien, ayant eu connoiflance de la révélation que le Prophète
avoit lamée par écrit, 8: craignant’tout pour l’avenir de la part des
lépreux dont, fitivant ce que lui avoit dit le Prophète , il auroit déia
dû purger (es États, non-feulement ne les en chaiTa point alors , mais
il le rendità leurs prières, 8: leur permit d’aller s’établir à Avaris ville
aurrefois habitée par les Pafieuts r grace dont les lépreux ne tarderent
pas à profiter. Ils prirent donc , fuivant (on récit, pollemon d’Avaris , 8c
s’y donnerent pour chef un Prêtre d’Héliopolis, qui leur ayant fait prête:
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le ferment de lui obéir en tout, leur défendit de rendre aucun culte
aux Dieux des Égyptiens, 8c leur fit une loi de tuer fans ménagement
les animaux qu’ils adorent, de (e nourrir de leur chair , 8c de n’avoir
de communication qu’avec ceux qui feroient difpofés à penfer a: à agir
comme eux. Les choies étant en cet état, dit toujours Manethon, a; ce
Prêtre d’Héliopolis devenu chef de cette efpéce de nouveau peuple,
tigeantfon autorité bien établie, fit fortifier Avaris , déclara la guerre
i Aménophis,’ 8c envoya à Jerulalem folliciter ceux qui habitoient cette
Ville de venir fe joindre à lui, avec promelTe de fa part de les recevoir
lans Avaris ancienne demeure de leurs ancêtres , d’un il leur faifoit
Tpérer qu’au moyen de leurs forces réunies avec les fiennes,il leur
èroir airé de fe rendre maître de toute l’Eoypte. Le fruit de cette dépu-
ation fut , continue-t-il , que ceux de ]érufalem lui envoyerent une armée
le deux cent mille hommes, avec laquelle les lépreux firent la guerre
u Roi Aménophis. Manethon pourfuivant ce récit ajoute que, Comme
i ce Prince eut eu quelque fujet de fe perfuader qu’il nepourtoit foutenir
erre guerre fans réfiller aux Dieux , n’ofa en venir à une alérion ,8: s’enfuir
romptement en Éthiopie , lailfant à la garde des Prêtres , Apis de les autres
nimaux (actés; que les troupes qui étoient venues de Jérufalem , s’étant
épandues dans I’Egypte , faccagerent les villes , brûlerent les temples , égor-v
erent les Prêtres (a), se commirent par-tout les plus horribles impiétés , a;
es cruautés inouies ; que le Prêtre qui les avoit reçus à fes ordres 8c allu-
Ettis à la même forme de gouvernement que les Égyptiens lépreux qui:
avoient choifi pour chef, étoit d’Héliopolis , 8c s’appelloit Ofarfiph ,
aure du Dieu Ofirîs qu’on adoroit en cette ville 5 mais qu’il cella de’
orter ce nom, 8c prit celui de Moyfe : que les treize ans durant lef-
uels le Prophéte avoit prédit que les lépreux feroient maîtres de l’Egypte,.
:ant révolus , AménOphis revint d’Ethiopic avec de très-grandes for--
es, leur livra bataille, en tua un grand nombre, Be poutfuivit le telle
Ifques fur les frontiéres de la Syrie.
XXIX. Manethon n’a fans doute point fenti que toutes ces vaines.

fiions étoient abfolument dénuées de toute vraifemblanee. Car quel-
ues animés que les lépreux 8c la multitude d’autres malades qu’on avoit.
tu devoir confondre avec eux , pullènt être contre le Roi l, 8: contre ceux
ni par lès ordres les avoient fi cruellement maltraités, fur l’aV’îs "qu’en-

voit donné le Prophéte , n’auraient pas dû reprendre les finitimens de:
:fpeél: 8c de foumifiîon qu’ils devoient à leur Roi, lorfqu’ils eurent ob-
nu de ce Prince , non-feulement d’être déchargés d’un travail auliil
’:nible que celui des carrières, mais encore la faculté de le retirer dans;

les Prêtres d’être les meuttriersôr les vice
timaires des animaux (actés, ils les dér

î pouilloient. Peur-être que Iofeplr venu!
dire qu’ils égorgeoient les Prêtres , lepton ,.
en éxagéranr un peu la maniére demies»

lépreux les traitoienn. I g

(a) Ideph fait dire à Manethon-que
tlépreux gorgeoient amarra: , les eau
liers : il ne le dit pas dans le fra ment
t’il en ra porte plus haut. Et que le rai-
n Manet on eût-il eu de dire queles lé-
eux tuoient les cavaliers plutôt que les
n: de pied a Il dit qu’après avoir obligé



                                                                     

n lupome A APPION. lune contrée particulière de (es États . a: de s’y cantonner dans une ville
confidérable qu’il leur abandonna. Et quand même ils n’eullènt pu celle:
de les haïr à caufe des maux qu’il leur avoit d’abord fait ibufl’rir, cette
haine pouvoit bien être pour eux un motif de chercher à s’en venger
par quelque attentat fecret contre fa perfonne , mais nullement de pren-
dre les armes Contre toute la nation, dans le &in de laquelle, étant en
aufli grand nombre qu’ils étoient , chacun d’eux devoit avoir des pareur

8: des amis. -Mais fuppofons encore avec cet Auteur, qu’ils ayent aullî inconfidé-
rement voulu porter le fer 8c le feu dans leur patrie, feroit-il raifon-
nable de croire qu’ils enflent été alTez impies pour s’attaquer à leurs
Dieux , à: pour le loumettre à des loix qui détruifoient celles a de l’exaâe
obfervation defquellcs l’éducation qu’ils avoient reçue de leurs peres , leur
faifoit un devoir? Ne devons-nous donc pas fçavoir beaucoup de gré
à Manethon de ce que ce ne font point ceux qui étoient venus de Jéru-
lalem qu’il charge d’avoir été les auteurs d’un fi criminel défordre, mais

les Egyptiens eux-mêmes, 8c particulièrement leurs Prêtres qui s’étoient
affervis le peuple par le ferment d’obéilfance à ces nouvelles loix qu’ils
en avoient exigé! (a) Eil-il moins abfurde de vouloit faire croire qu’au-
cun des pareils , qu’aucun des amis de ces lépreux n’ait voulu prendre
part à leur révolte, ni venir fe joindre à eux ; 8: que ceux-ci furent
obligés d’envoyer à Jérufalem , demander du lecours à un peuple, qui ne
leur étoit ni ami ni allié , 8c qu’une oppofitîon marquée de mœurs 85

de coutumes devoit au contraire leur faire confidérer comme ennemi t
. Manethon néanmoins avance hardiment que ceux de Jérufalem le ren-

dirent avec confiance aux invitations de ces lépreux , dans l’efpérance
qu’unis avec eux, ils fe rendroient facilement, ainfi u’ils croient les en
faire allumer , maîtres de l’Egypte , comme s’ils n’eull’ent pas connu par
euxomêmes les forces de ce Royaume d’où ils avoient été challés( à). Un
tel fait pourroit paroîtte plus vraifemblable, fi leur fituation préfenre eût
été moins avantageufe; mais ils habitoient une ville riche, puiilante, de
fituée dans un pays abondant en toute forte de biens, de plus fertile que
l’Egypte. Et comment fuppofer qu’ils (e (oient déterminés , en le quittant,
à s’expofer aux plus grands dangers pour aller fecourir d’anciens enne-
mis avec lefquels ils devoient craindre de fe mêler, les maladies dont il:
étoient infeé’tés, ayant contraint leurs propres compatriotes à les canton.
tonner dans un lieu particulier de l’Etat , pour n’avoir plus aucune com-i
munication avec eux 2 Comment fuppofer encore, qu’étant inflruirs de
la marche d’Aménophis, qui, félon Manethon , vint à la rencontre des
révoltés jufqu’à Pélufe à la tête de trois cens mille hommes, ils ayent pu
prévoir que ce Prince changeroit tout à coup de fentimens, 8: s’enfuir
toit en Ethiopie t Quant au crime que leur fait-cet Auteur de s’être cm!

( al Ce qui luit dans l’ancien Inter. commencement du l’econd Livre. le ne
prête , 8L ui confine en dix ou douze li- crois pas que l’on en doive Conclure qu’il
gnes . n’e riexunpins que la tradudlon ne l’avoir pas dans (on exemplaire,
de Iofeph. Tout le telle manquejufqn’au (b) Voyer Remarque V111.

parés
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parés de tous les greniers publics , 8c d’avoir par cet côte d’hoflilité fait
muffin de trèsvgrands maux aux Égyptiens, avoit-il donc oublié qu’il .
les a fait entrer dans leur pays comme dans une terre ennemie? Et n’en-il
pas abfirrde de faire un crime à des étrangers appellés dans un pays par
des révoltés, de s’y livrer aux mêmes excès de cruauté , auxquels avant
eur arrivée (e livroient, 8: avoient juré de fe livrer ces révoltés.

Aménophis rentre , fuivant ce même Hiftorien , quel ues années après
lans (es Etats: il défait l’armée combinée de ceux de érufalem 8c des
Égyptiens lépreux, en fait un grand carnage , 8c les poulie jufqu’en Sy-
ie , leur tuant toujours beaucoup de monde. Le Royaume d’Egypte cil-il
onc un ys fi ouvert , 8c dans lequel on puilfe facilement faire une
’ruption "t qu’on en con oit le projet! lia-il d’ailleurs conceva-
le que ceux qui en étoient a ors les maîtres par le droit de la guerre ,
:achant qu’Aménophis vivoit, n’ayent penfé ni à fortifier 8c faire exac-
ment garder les endroits par lefquels ce Prince pouvoit en tenter l’in-
tlîon en venant d’Ethiopie , ni à rall’embler de nouvelles trou es pour
l mettre en état de lui réfilter , quoique mut cela leur fur a urément.
ris-facile? Mais par quelle route Aménophis les pouffe-nil dans le récit
a Manethon jufqu’en Syrie? Par le défert. Et ce défert en: fi rempli de
bles 8c fi dépourvu d’eau, qu’une armée qui n’aurait point à le défene

le contre une pourfuite d’ennemis , ne pourroit que très-diliicilement

traverfer. ’XXX. Il eü donc abfolument certain qu’en fuivant avec quelque ré.
rxion le récit même de cet Auteur , nous ne rirons point notre ori-
ne d’Egypte, 8: qu’en aucune occafion les Egyptiens ne le (ont trou-
s mêlés avec nous. Il efl: d’ailleurs très-naturel de panier que de ces
gyptiens féquellrés- pour caufe de lépre, ou autres maladies de même
nre, outre qu’il a dû en mourir beaucoup dans les carrières, où ils
It eu ion -tems de très-grands maux à fouŒrit, il en a péri un très-
and nom te dans la derniére bataille que leur a livrée Aménophis , 85
aucoup encore dans la fuite que le relie de leurs troupes fin o ligé de
andre après l’avoir perdue.
XXXI. il ne me relie plus qu’à réfuter ce que Manéthon dit, de
oyfe. Les Égyptiens le reconnoillènt pour un homme admirable, 84
qui il y avoit quelque chofe de divinsmais par une impollure ou«

géante 8c grollîére ils veulent faire croire qu’il étoit de leur nation ,
le firppofant l’un de ces Prêtres d’Héliopolis qui avoient été chauffés d’E-

ne , parce qu’ils étoient lépreux, quoiqu’il fait incontellahlement
»uvé par l’Hil’toire qu’il vivoit cinq cents dix-huit ans auparavant, 8c
a ce fut fous la conduite , que nos peres,contraints alors de fouit de.
gypte, fe font venus établir dans les pays que nous habitons. Car il
léfend aux lépreux de demeurer dans les villes ou dans les bourgades ,
r ordonne de marcher avec des habits déchirés, 8c il déclare imfurs
IX qui les touchent , ou qui demeurent aveceux dans les mêmes mai ons.
e s’ils viennent à guérir de cette maladie, a: que leur corps reprenne
état naturel, il leur prefcrit de certaines purifications, comme de fa
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laver dans de l’eau de fontaine, de fe rafer tout le poil du corps , 8E
de n’entrer dans la Ville fainte qu’après avoir fait divers facrifices. il
cil à préfumer qu’une performe qui auroit éprouvé un pareil malheur,
auroit traité avec humanité ceux qui étoient attaqués de la même ma-
iadie, de qu’il auroit pourvu à leurs befains. Mais ce ne fut point con-
tre les lépreux feuls qu’il fit de pareils réglemens , il défendit mêmeà ceux
qui avoient le moindre défaut corporel, de faire aucune fonâion facet-
datale;& il dégrada les Prêtres à qui il arrivoit de Emblables acci-
dens. Éfi-il donc croyable que Moïfe eût voulu porter des loix qui lui
euflènt été préjudiciables, 8c qui l’eullent couvert d’opprobre a Bien
plus, cet Auteur a changé fan nom contre toute vraifemblance: il s’apa
pelloit dit-il Ofarfiph, ce qui n’a aucun rapport avec fan vrai nom. Marie
lignifie qui a été fauvé de l’eau; car les Égyptiens appellent l’eau

m0!-
Je crois avoir fufiîfamment prouvé que Manéthan ne s’éloigne pas

beaucoup de la vérité, lorfqu’il fuit les anciens monumens; 8c qu’il ne
s’en écarte, que lorfque fe livrant à fan imagination , il invente des fa-
bles, au qu’il s’en rapporte à des Écrivains qui en ont débité par haine
contre notre nation.

XXXII. Examinons maintenant ce que dit Chétémon (a). Car cet Auteur
s”eft misàécrite une Hifioire d’bgypte 5 où il donne , de même que Ma-
néthan le nom d’Aménophis au Roi , 8c celui de Ramelsès à fan fils.
aIfis, dit-il, ayant apparu en fange àAménophis , elle lui reprocha que
afan temple avoit été détruit pendant la guerre. Phritiphante Secré-
sa taire des choies facrées , interrogé là-dellus, lui répondit qu’il fe ver-
a rait délivré de (les frayeurs noétutnes, s’il urgeoit l’Egypte de ceux
a: qui étoient impurs. Aménaphis en ayant affimblé deux cent cinquante
a: mille, les chafla de fes Etats;ils avaient pour chefs les Secrétaires
se Mayfe (la) 8c Jofeph; celui-ci l’était des chofes facrées: il s’appelloir
au en Égyptien Pétéfeph , 3c Mayfe Tifithen. Étant arrivés à Pélufe ils trau-

»verent trois cents quatre-vingt mille hommes qu’Aménaphis y avoie
sa lailfés (c) , 8c qu’il n’avait pas voulu faire entrer en Égypte; Mayfe 8c
a) jofeph firent alliance avec eux , 8c parterent la guerre en Égypte. Sans A
soles attendre, Aménaphis fe fauva en Éthiopie, et laiifa la Reine fan:
népaufe qui étoit enceinte.. Cette Ptînceffe s’étant cachée, accoucha.
a dans une caverne d’un fils, à qui elle donna le nom de (d) Ménin-

( a ) Strabon parle d’un Cherémon
qui accompagnoit Ælius Gallus en Égy-
pte. Il fe piquoit de Philalophie 8c d’Af-
rronomie; mais Strabon remarque qu’on
le méprifoit comme un ignorant 8c un
homme vain. I.iv. r7. page un.

(b) Mayfe en par-tout appellé .Secré.
raire des chofes facrées ; mais Cherémon

ouvoir avoir en d’autres Mémoires , on
e confondre avec Jofeph [l’Edireur.1

(c) On pourroit lire qudxserlrka
vos: , au lieulde xu’ldAEÀ uppute: : n aux-
a) quels Aménophir avoit fermé l’en-
n trée.«

(d) Le nouvel Éditeur cite un manuf.
crit qui porte Ramefsès. C’efi uinfi qu’ili
l’appelle quelques lignes plus haut. Les.
noms propres font extrêmement défigœ
tés dans cet ouvrage de Jafeph.
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«ses. Ce Prince étant devenu grand chaffa les Juifs dans la Syrie au
anombre de deux cents mille , ce fit revenir d’Éthiopie le Roi fan
a etc. fi

PXXXIII. C’el’l: ainli que s’exprime Chérémon. Mais il eli clair par le
(impie expofé des cholès , que ces deux Auteurs débitent des fables. En
elièt, li dans leurs, récits ils enlient pris la vérité pour guide, ils ne fe-
roient pas fi oppofés l’un à l’autre. Mais quand on écrit des fables comme
on les imagine fuivant fan caprice, il ell impollible de s’accorder avec
les autres. Manéthan nous dit que l’envie qu’eut le Rai de voir les Dieux,
fut la caufe qui lui fit chaffcr les lépreux d’Égypte, de Chérémon nous
donne une apparition d’Ifis de fan invention. Le premier prétend que
ce fut Aménophis qui dit au Roi qu’il fallait purifier l’Égypte; le fécond ,

que ce fut Phritiphante. Ils ne s’accordent pas davantage fut le nombre
des lépreux (a) qui fouirent d’Égypte. Car l’un en compte quatre-vingt
mille, 8: l’autre deux cents cinquante mille.

De plus, Manéthon Commence par réleguer les lépreux, dans les car-
riérgs, il leur donne enfaîte la ville dAvaris, pour yaller demeurer; de les
mettant après aux prifes avec les Égyptiens , il les fait envoyer deman-
der du fecours à Jérufalem..Chérémon raconte , au contraire, qu’après
avoir été chalfés’d’Egypte, ils trouverent à Pélufe trois cents quatre-
vingt mille hommes qu’Aménophis y avoir lailTés ; qu’ils rentrerent en
Égvpte avec eux, 85 que le Rai s’enfuit en Éthiopie. Ce qu’il y a de plus
admirable, c’eli que cet Auteur ne nous dit point d’où venoient ces
troupes , ni fi c’étaient des Égyptiens ou des étrangers. Il ne nous in-
ftruit pas davantage du motif qui avait engagé le Roi à ne les pas lailfer
fritter en Égypte, lui qui invente l’apparition noéturne d’Ilis au fujet des

e reux. -PCet Auteur joint Jafeph avec Mayfe , comme s’ils avoient été challés
enfemble d’Egypte , quoique Joleph fût mort quatre générations avant
Mayfe , qui font à-peu-près cent faixante-dix ans (la). Ramefsès fils d’A-
ménaphis combat avec fan pere, felon Manéthan, perd la bataille, 8c
le fauve avec lui en Éthiopie;tandis que Chérémon (c) le faitnaître après
la mort du Roi fan pere dans une caverne, qu’il le fait remporter la
viâoire fur les Juifs, 8c les repoul’fer jufqu’en Syrie, quoiqu’ils fulfent
près de deux cents mille combattants. Quelle heureufe imagination!ll

( a ) Nature fini non multàm difire-
paru. On ne peut pas dire que quatre-
vingt mille ne différent pas beaucoup
de deux cents cinquante mille. Outre
qu’il. n’y a point de particule négative
dans le Grec, je conjeâure que l’er-
prellion de Iofeph élit ironique , mais
qu’elle n’ell pas airez dévelopée. Après

avoir remarqué que Manethon 8c Ché-
remon (e contredil’ent fur ce qui donna
occalion à Aménopbis de chalfer les lé-
preux de fes États , a: fur le nom de celui
qui lui donne ce confeil, il ajoute iro-

niquement: n Mais le nombre de ces lé-
n preux , ptu s’en faut qu’il ne fait le mé-
n me. a Oui, l’un le fait de quatre-vingt
mille , 8c l’autre de deux cents cinquante
mille.

(b) On croît que Iofeph elt mort l’an
du monde deux mille trois cents foiran-
te-neuf, a: que les Ifraélites font fortis
d’Egypte l’an du monde trois mille cinq
cents treize. lln’y aentte l’un’& l’autre

de ces termes que cent quarantetquatre
ans.

l c V) Voyer Remarquqym.
E ne
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nous débite ce conte fans nous apprendre qui étoient ces trois cents quoa
tre-vingt mille hommes trouvés à Pélufe , ni comment périrent quatre
cents trente mille hommes , fi ce fut dans la bataille , ou s’ils fe rendirent
à RamefièSBCe qu’il y a de plus étonnant, c’ell: qu’on ne peut fçavoir
qui font ceux qu’il appelle Iuifs, li c’eli aux deux cents cinquante mille
lépreux qu’il donne ce nom, ou aux trois cents quatre-vingt mille home
mes qui étoient à Pélufe. Mais il y auroit peutuêtre de la folie à le fer-
vit de beaucoup de raifons pour réfuter quelqu’un qui fe réfute foi-même.

XXXIV. A Manéthon de Chérémon je joins Lyfimaque. Cet Aureur
a bâti fur la même fable que ces deux Écrivains;à cela près, que ce
qu’il avance, ell encore plus incroyable: preuve qu’il n’y a eu que la
pallion qui ait pu le porter à l’inventer. Sous le règne de Bacchoris,
a: dit-il, le peuple Juif étant attaqué de la gale, de la lèpre, de d’au-
»tres maux, le retira dans les temples pour y demander l’aumône.
a Grand nombre de perfannes étant tombées malades, la dilette fe fit
a» fentir en Égypte. Bocchoris ayant envoyé confiilter Ammon fur ce fléau ,
»le Dieu ré audit qu’il falloit clialfer des temples les impies 8c les pra-
se fanes, 8c es reléguer dans des défens; qu’à l’égard des lépreux «St des

a galeux, on devait les noyer: que le Soleil étoit indigné de les voir
a en vie: qu’il falloir purifier les temples, 8c qu’alors la terre reprendrait
ula fertilité ordinaire. Bocchoris ayant reçu cet oracle,manda les Prêtres
»& les Sacrificareurs -, leur ordonna de rallèmbler tous les gens impurs ,.
a: 8: de les remettre à fes faldats, afin qu’ils les conduilillènr dans des clé--
a ferts ;, u’à l’égard des lépreux , ils leur attachallent des lames de plomb»,
a 8c qu’i s les jettalIent dans la mer: qu’après avoir noyé les lépreux de
ales galeux, ils laill’allènt les impurs dans des défens pour y. périr de
nfaim. Ces auvres malheureux s’étant all’emblés délibérent entr’eux

sfur ce qu’i s avoient. à faire. La nuit étant venue, ils allumerent des
a; feux pour veiller à. leur sûreté -, la nuit fuivante (a) ils jeûnerent pour
afe rendre les Dieux favorables, a: les en ager à avoir campafliont
a: d’eux; le jour d’après, un nommé Moïfe leur. confeilla de marcher
sa hardiment en tenant toujours le même chemin, jufqu’à ce qu’ils cuf-
sa fent trouvé un pays habitable; 8e les exhorta à. ne montrer jamais d’af-
a: feétian à performe , à ne donner jamais que de mauvais confeils , de à
utenverfet les temples 8; les autels des Dieux qu’ils menotteraient.
a Ayant pris cette téfalution , ils marcherent par le délèrt , 8: arrivetent:
auprès bien. des peines à une terre habitéetils en maltraiterent les ha-
nbitans;& après avoir pillé de brûlé les temples, ils pénétrerenr dans
sale pays qu’on appelle maintenanttJudée; ils y fonderent une ville et)? .
se ils s’établirent: ils l’appellerenr Hiérofyla. (pillage de chofes faintes )», à."

xcaufe de la difpolîtion où ils étaient aleur égard. Étant devenus dans.
sala fuite plus puilfans, 8c craignant de fe vair déshonorés, ils changerenc
En nom enzcelui; de Hiérufalem , 8c ils prirent celui. de Hiérafolymes,’

(saj’Ce jeûne ne paraîtra lingulier qu’à le l’air. Ieûner, c”eli l’e’ priver de ose-roi.

ceux qui ignorent les ufa es anciens. pas , ou demains ne manger inchau-
Aturefois. on. ne falloit qu enrages fin t
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XXXV. Lylimaque ne nomme point le même Roi que Manethon ce

Chérémon. Il lui donne un nom plus nouveaugôc laiffant à part la vi-
fion 8c le Devin d’Eg pre , il a recours au Dieu Ammon dont il rapporte
l’oracle au fujet des ga eux 8c des lépreux. Suivant cet Écrivain , une nom-
breufe multitude de Juifs fe rafiEmbla dans les temples. Donne-t-il ce
nom aux lépreux? Ou n’y avoit-il que les Juifs qui fullènr attaqués des
la léprezll dit le peuple Juif. Mais quel étoit ce peuple 2 Etoit-il étran-
ger a litoit-il originaire d’Egypre! S’i étoit Egyptien, pourquoi l’appeller
Juif a S’il étoit étranger, pourquoi ne pas dire d’où il étoit î Comment

en relia-t - il une fi grande multitude? Le Roi en ayanr fait noyer beau-
coup dans la mer, a: ayant chalfé le relie dans les défens , comment
purentsils palier ces défens, fe rendre maîtres du pays que nous halai!-
tons aujourd’hui,y fonder une ville, 86 y bâtir un Temple fi renommé
par toute la terrez Il ne devoit pas non plus fe contenter de dire le nom
de notre légiflateur, il falloit auflî nous faire eonnoître fa performe ,
fou cri ine a: fes parens , nous apprendre pourquoi dans la marche il
avoit onné aux Juifs une loi fi impie envers les Dieux, 8c fi injulie en-v

.vers les hommes. S’ils avoient été Égyptiens, ils n’auroient pas abandonné
fi facilement leurs loix. S’ils avoient été étrangers, ils n’auroient pu être
abfolument fans loix, auxquelles une longue habitude les auroit attachés.
S’ils s’étoient contentés de s’engager par ferment à haïr ceux qui les
avoient chaflés, il n’y auroit en cela rien que de vraifemblable ; mais cette
guerre cruelle qu’il leur fait faire au genre humain , .8: cela , dans le tems
même, comme il le dit, qu’ils (ont malheureux, 8c qu’ils ont befoin du
feeours de tout le monde, cela dénote moins leur exrravagance que celle
de l’auteur d’une areille impoliure. Il a la hardielÏe d’avancer qu’ils dons
nerent à leur ville un nom pris du pillage qu’ils faifoient des temples ,
mais qu’ils l’avoient changé dans la fuite. Ce fut fans doute parce que
leurs dcfcendans crurent que ce nom les rendoit odieux, 8: les couvroit
de honte ; tandis que ceux qui l’avoient fondé, avoient penfé qu’il leur
étoit glorieux. Ce alan: homme ne voir pas, tant la «paflîon de nous: ,
décrier l’aveugle: le terme qui lignifie le pillage des ch es faintes, n’eŒ
pas le même en Hébreu qu’en Grec. Qu’auroit-on de plus à dire contre nm

omme qui avance des faufletés avec fi peu de pudeur! Comme mon dif-
cours en d’une jolie étendu’e’ , je réferve pour le fiiivant ce que ie- dois
dire pour remplir mon deffiin.

P.
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RE P O N S E
DE FLAVE-JOSEPH

A APPION, ’
Qui avoit écrit contre fàn Hifloire des Juifs ,

touchant l’antiquité de leur race. v

’LIVRE P REMIER.
111

REMARQUE&
REMARQUE I.

Du titre de cet Ouvrage. Jo-
feplz ne l’a point çamptfiipour

’ refondre à ce qu’Appion
avoitv écrit contre [et Anti-
quités Juives.

. l noiflons les deux Livres que
Jofeph a compofés pour ré-

futer ce que les Grecs difoient de

E titre fous lequel nous con-

l’antiquité de fa nation , 8: les ca;
lomnies qu’ils en débitoient , n’en:

point celui qu’il leur avoit donné.
Car ce n’eft pas en particulier con-
tre Appion qu’ils ont été écrits , mais

en général contre les Grecs qui
avoient écrit des fables 8c des men-
ionges , tant contre l’antiquité des
Juifs , que contre leurs fentimens
de religion. Ce que Jofeph y dit con:
tre ce Grammairien , en fait à peine
la quatriéme partie. AulIi Enfebe
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82 les nucleus (a) ne citent cet
Ouvrage que fous le titre de dif-
cours , ou de Livre de Jofeph
touchant l’antiquité des Juifs. Eu-
febe (b) en fait connaître le fuier,
lorfqu’a rès avoir dit qu’il avoit
compo é deux Livres de ’antiquité
des Juifs , il ajoute : a Dans lefquels
nil réfute ce qu’Appion en avoit
a dit, &les autres Grecs qui avoient
a attaqué les mœurs 86 les ufages
a de fa nation. a

M. d’Andilly dit dans le titre
qu’il a mis à la tête de la traduc-
tion de cet Ouvrage , n que c’efl:
a une réponfe à ce qu’Appion avoit

a écrit contre fort Hifloire des Juifs
au touchant l’antiquité de leur race. a:

Mais outre que les Anciens qui ont
parlé de cet Ouvrage, ne le dé ignent
que par réfutation de ce que les Grecs
8: Appion en particulier avoient
écrit contre les antiquités de fa na-

tion , on a lieu de croire que ce
Grammairien étoit mort avant que
les antiquités Juives parulfent. On
croit qu’elles furent compofées l’an

de notre Seigneur quatre-vingt-trei-
2e, 8c qu’Appion fur député en qua-

tante-un à l’Em reur Caius Cali-
gula par les Grecs d’Alexandrie. Il
ne put avoir connoifl’ance de cet
Guvrage qu’un ou deux ans après
qu’il eût été compofé , 8c Jofeph

ne le rendit ut-être pas public
nuai-tôt après ’avoir achevé: ajou-
tez le teins qu’il auroit fallu à Appion
pour le réfuter. Il avoit au moins
quarante ans lorfqu’il alla à Rome,

f a) Eufebe, Prépar. Evang. Liv. 8’. ch:
Porphir. de abliin. Liv. 2.. page 3.8!.

à la tête de la députation que les
Grecs d’Alexandrie envoyoient à
l’Empereur. Ainli pour dire que
l’Ouvrage qu’il compofa contre les
Juifs, cil une réfutation de l’anti-
quité que Jofeph leur avoit attri-
buée dans fon Hilloire , il faudroit
fuppofer qu’il vécut un fiécle ou en-

viron. Cela peut être: mais comme
il n’efl pas ordinaire que l’on vive
li long-tems, se qu’on n’a aucune

preuve que ce Grammairien foi:
parvenu à un fi grand âge , on croit
devoir s’en tenir à l’idée générale

que nous donnent les Anciens de
l’objet que Jofeph s’étoir propolé

dans l’Ouvrage qu’ils ont connu
fous le titre de l’Antiquité des Juifs.

Ce fut probablement pendant la
perfécution ne les Grecs d’Alexan-
drie firent P0115 le regne de Cali-
gula aux Juifs qu’Appion écrivit con--

tre eux: 6c on rapporte la mort de
ce Prince à l’an quarante-un , c’eû-

à-dire, plus de cinquante ans avant
que les Antiquités Juives de Jofephr
parullenr. Peut être qu’Appion étoit

mort alors : mais quand il eut en-
core été en vie ,Claude avoir donné
le Royaume de Judée à Agrippa ,
celui de Calcide à fou frere Hé-
rode. Ainli le tems n’étoit plus
d’écrire contre les Juifs, comme il
l’avoir été fous le regne de Cali-

ula.
Jofeph dit (c) dans ’élégant Tra-

duéieur n qu’il n’a entrepris cet Ou-

»vrage que pour répondre à Ap-
sa pion. n Mais l’Hiliorien Juif dit.

p. 7. pige ;&r.Liv. to. chap. 6. page 476-.

(à) Aria Tôt. tupi fît fulur’mv donc-1110W" vos irais miel &i’lzêénoteu vrpôc A’vrarr’mvot réa"

rpdflluz’lrxù talât. furetât" fumai. aovlaigœv’lct Ao’yor arsin-minou mit: arrêt âme; , o’r’ J’inv-

priant , à &u’lol 1-3: ratina. 1-3 fautai un; iwrrpaiôno’atv. Bill. Ecclef. Liv. ;.chap. 9.
(c) Page 407. ma Mu dormirait 1913:3: 73 "Animale

cri ripas in réai-w; Liv. 2.5. x;- page 48°0-
, xêu rî’loarcg’ filai?» niaient;



                                                                     

4o RÉPONSE A APPION:
a» feulement : Telle fut la fin de la
a) vie d’Appion , Be ce fera aulÏi celle

a) de ce difcours. n
M. Bafna e rapporte dans (on

Hifioire des âuifs (a), n qu’un Au-
naeur limoit fou Ouvrage contre
a Appion , 8c trouvoit l’Auteur heu-
» reux que cet Egyptien fait mort
u avant que de l’avoir vu. n Jofeph
peut s’être trom é fur quelqu’un des

témoignages qu il allègue , 8: n’en

avoir pas bien pris le feus : mais
on ne peut difconvcnir que l’On-
vrage en général ne fuit folide . 8c
qu’il ne prouve bien que fa nation
n’en point nouvelle , comme le pré-
tendoient les Grecs , 8: u’il ne
réfute parfaitement les c omnies
qu’ils en débitoient.

REMARQUE Il.
De ce que dit Jofepé des Lis

arcs de 1’ E criture.

Il. eut été àl’ouhaiter que Jolèph ,

. qui entre quelquefois dans des
détails dont on l’eût volontiers dif-
penfc’, nous eût dit quelque choie
de moins vague fur ce que fa na-
tion penfoit de fou teins des Livres
de l’Ecriture , de leur nombre, Be
de leur infpiration 3 quels étoient
ceux qui avoient été compofés après

le rague d’Artaxerxès , 8c ce dont ils
traitoient. Ce détail auroit été à fa

place , & il nous auroit fait con-
noitrc bien des chofes auxquelles la
piété n’auroit pas été indifiérente.

Mais une difcullion des différent

(a) Livre r. page si.

fyliêmes qu’on s’ell faits fut le peut
qu’il en dits fêtoit déplacée dans
une traduétion de cet Auteur. Ainli
je me borne à remarquer qu’on lui
a fait dire ce que je n’ai pu trou-
ver dans fes Ouvrages, ou plus qu’il

ne dit.
Hun: renouent Artaxerxe 6’ Ef-

dra’ pojleriarem non cf: difertê du.

tu Jofephur. (à) Dire que les
Livres compolés après le regue
d’Artaxerxès n’ont pas la même au-

torité que l’Ecriture , n’ell pas dire

que le canon des Livres faims n’ell
pas poliérieur à ce Prince 8: à Ef-
dras: Jofe h ne parle pas même du
dernier. I eli certain qu’il ne fût
fermé que long-tems après : car ou
trouve dans les Paralipomènes (c)
dix générations de Zorobabel , qui
ne doivent avoir fini que long-rem:
après la mort d’Efdras se d’Ar-
taxerxès. Quelques Sçavans (d) en
ont pris occafion de reprocher à Jo-
fcph d’avoir dit que ce que l’on
avoit écrit depuis Artaxçrxès , n’avoir

pas la même autorité que ce qu’on
avoit écrit auparavant. Mais ces géc
néalogies font, fi j’ofe m’exprimer

ainli , un fi petit objet en compa-
raifon de tour le telle de l’Ecriture,
qu’il a pu croire qu’elles ne des
voient pas l’empêcher de dire en
général que les Livres que les Juifs
confervoient depuis le regne d’Ar-
taxerxès , n’avaient pas la même
autorité que ceux qui avoient été
compofés auparavant, ni l’obliger
d’entrer dans un détail que n’exiv.
geoir pas fou dell’ein.

Je ne trouve point non plus dans
ce: Auteur ce qu’un illulire Sça-

(à) Le i’ere Gille: s’eli fans doute fervi de la première édition de la Démonliration
Évangélique de M. Huet , page :74. n. 1.. On ne trouve tien de pareil dans la feconde.

(a) l. Parnlip. chap. chap. 3. ai. :0. &c.
(à) Mémoires pour l’i-lilloire, &C. i719. page tu.

î
van:



                                                                     

Liv. I. REMARQUES. a. «
ram: (a) lui attribue, que les Juifs
in: pris le parti de regarder les Li-
tres Deutero-canoniques comme in.
Îpirés , 8c je ne crois as qu’il l’ait

dit. Il fe borne en efleet à leur ac-
:ordet de l’autorité, mais inférieure

à celle des vingt-deux Livres de
Ê’Ecriture, dont il venoit de par-

er. rLe religieux Auteur (b) du Traité
de la Providence , dont les Jour-
naux de Trévoux font beaucoup
d’éloges , prétend qu’on ne fçauroit

même prouver qu’il y ait eu des
Livres écrits avant le Pentateuque.
Philon se Jofeph ont entrepris de
montrer. ce fait. L’anonyme feroit-il
en état de détruire leurs preuves?
Il en: certain que le Pentateuque et!
le plus ancien Livre que nous ayons.
Je ne crois pas que le plus déter-
miné libertin air jamais ofé le nier.
Mais que les Chaldéens 8c les Égyp-
tiens u’aient rien écrit avant Mayfe ,
c’ell: ce qui n’eli pas vraifemblable,
8: ce que Jofeph ne s’ell point pro-
pofé de montrer. Ce que cet Au-
teur dit des deux colonnes que l’on
voyoit encore de En tems dans la
Siriade, (c) 8c [in lefquelles les enfans
de Seth avoient écrit leurs obfer-
varions allronomiques , peut n’être
qu’une fable. Mais tout fabuleux

u’on fuppofe le fait , Jofeph ne
l eût pas avancé, s’il avoit cru qu’on

n’avoir rien écrit avant Moyk.

fi
REMARQUE III.

Des Rois Pqfleurs dontparle
Manetfion. Le (67e de Reli-
gion n’a point fait illuflon
à Jcfipé. , quand il dit que
c’étaient fer ancêtres.

Un Manéthon ait tiré les mév

.moires fur lefquels il a écrit
l’Hifioire d’Egypte , des infcriptions

que Thor le premier Hermès avoit
fait graver fur des colonnes , Be que
le fécond Hermès avoit fait traduite
en grec , ou qu’il ne les ait tirés
que des anciens Hifloriens de cette
nation , la choie en: également in.
différente: 8: quand le Doâeur
Stillin Fleet auroit prouvé que le
fecon Hermès ne fit point traduire
ces infcriptions, de quelques mo-
numens que Manéthon fe foir lervi
pour écrire fou Hiftoire , il n’en:
pas moins vrai qu’en général il n’a

point inventé les faits qu’il rapporte;
que c’étoit le fentiment commun
des Égyptiens, qu’une nation peu
connue étoit entrée autrefois en
Égypte , 8: qu’elle étoit fortie longs
teins après pour aller s’établir dans
un pays que l’on a appellé dans la
fuite Judée. Qu’à l’égard des autres

circonllances dont il accompagne

la) Le P. Tournemine. Eclaircill’ement fut la ruine de Ninive.
(b) Vitringa. tome a. page gr a.
le) Voyez Volume I. pa 84. a: les Remarques fur cet endroit.
le penfe que le tems de iriade dont parle Jofeph , n’el’t autre chofe quel’Egypte : ce

qui me le perfuade , c’ell que le Nil s’appelloit dans le langage des Ethtopiens Siris.

l Ergu alar’ Krerdumv xerqict’lau. .
Dionyf. Pericq. 11,. .’ Il ya grande ap arence que les Éthiopiens appelloient l’Egypte Siriade , de Sitis

nom du rincipal flîuve qui l’arrofoit , de même qu’elle a été appellée Égypte , du Nil

qu’H te nomme par-tout Egyptus.

. v g . ’ E
l



                                                                     

’42. RÉPONSE
ces deux faits inconteliables, elles
portent pour la plûparr un caraétére
de faullèté , trop marqué pour ne
fe pas faire (émir.

Nous avons un fecret éloi-
gnement pour tout ce qui a trait
au fervice de Dieu; 8c par une
faire de ce malheureux éloigne-
ment, nous nous portons avec une
efpe’ce de zèle à eflàcer toutes les
particularités des événemens ue
l’ancienne Hilioire nous a con er-
vés, qui ont quelque rapport à ce
que l’Écriture raconte. Quelque mar-
qués qu’ils foient, nous tâchons
d’en détourner le feus at des ex-
plications forcées, 8e ans aucune
vraifemblance. Si ce funelle pen-
chant eli une efpéce d’apanage de
la nature humaine , la piété des pe-
res des premiers fiécles a fçu y ré-
lîller. Car autant quelques Criti-
ques fe font-ils aujourd’hui mérite
de ne rien reconnoitre dans l’Hil’ioire

profane , qui appuie 8: juflifie ce que
nous lifons dans nos faims Livres,
autant fe font-ils fait un religieux
devoir d’y recueillir tout ce qui peut
en confirmer la vérité 8: en rele-
ver l’excellence. Plulieurs ont vu
après Jofeph des traits trop marqués A

dans les Rois Patients dont parle
Manèthon, pour n’y pas reconnoî-
tre les Ifra’c’lites. Mais ces traits con-

firmeroient ce que l’Ecriture ra-
conte de la grande autorité que le
faint Patriarche Jofeph eut en Égy
te; 8c c’en: une raifon» pour quel:

’ques Critiques de s’appliquer à les

effacer , 8: à tâcher de les rendre
méconnoill’ables. Si Hérodote fem.

bile dite que les Juifs ont reçu la

A APPIO’N.

circoncifion des Égyptiens , le et:
cil certain , 8: il n’efl pas permis
d’en douter. Si l’on reconnoir les
Ifraélires dans ce que Manéthon
dit des Rois Palleurs , on le fait
illufion; 8e Jofeph qui l’a cru, s’en:
trompé.

Ces Rois Palleuts , dit on, s’em-
parerent les armes à la main de
l’Egypte , y commirent mille défor-
dres, 8c en renverferent les rem-Ï
pies. (a) Le petit nombre de per-P
formes qui compofoient la famille
de Jacob lorfqu’il y entra , ne ré-
pond point à cette nombrenle mul-
titude de peuple qui accompagnoit
les Rois Palieurs lorfqu’ils s’en em-

parerenr. Leur foibleWe ne leur pet-
mettoit pas de pouvoir conquérir-
un Royaume aulii puilfant que l’É-
gypte; encore moins leur piété,
d’y commettre les défordres dont
Manéthon charge les Rois Pafieurs.

Jacob ne conquit point l’Égypte
en y entrant, 8c fes enfans n’y re-
gnerent pas r mais Jofeph y eut une
autorité égale à celle’d’un Roi ,

quoiqu’il n’en portât pas le nom.
Tout le peuple , (b) lui dit Pharaon,
obéira à votre commandement. Je
fuis Pharaon , ajouta ce Prince ;
performe ne remuera ni pied, ni
main en Égypte que par votre or-
dre. L’Ecrirure ne nous marque

oint quel fentiment fit naître dans
l’efprit des Égyptiens une fi grande
élévation 3 mais il fuflir de connoîo

tre l’homme pour être convaincu;
qu’elle excita en eux les plus grands
fentimens d’envie de de jalon r . Un:
étranger né d’un peuple que l’on
ne connoifloit point, ou qu’on mé-

(a) Ce trait leur cit commun avec les lépreux , que Manethon convient être les au
cènes des Juifs.

(b) Ad tui cris imperium cuna’us populus obedier. Abfque tuo- imperio non moi:
sciait quifquammanumaut pedem montai terra Ægypti. thcf. 4-10 tao-44, ’



                                                                     

11V. I. REMARQUES; a;prifoit ,’ que l’on avoit vu entrer
efclave en Égypte pour y être vendu;
le voir vêtu de pourpre . orné d’un
collier d’or, monté fur le fécond
char du Roi, précédé d’un héraut
qui crioit que l’on le proliernât de-

vant lui: quels murmures , quels
mauvais difcours , quelles fatyres ne
dût pas produire un fpeétacle li ac-
cablant pour les grands d’Égypte,
(i humiliant pour leur orgueil, li
défefpétant pour leur ambition a
Les maux que l’opiniâtreté de Pha-
raon à réliller aux ordres de Dieu
attira litt lui 8c fur fon peuple . la
mort de leurs premiers nés , le Roi
84 toute fou armée enfevelie dans
les eaux de lamer rouge; de fi tet-
ribles fléaux durent mettre le com-"
ble à la haine des Égyptiens, 8c les
faire charger les Ifra’e’lites de tout
ce que la rage 8c le défefpoir peu-
vent inventer de plus humiliant 86
de plus odieux.

Quoique les lfraëlites fullcnt
d’une maniére toute particuliére le

peuple de Dieu , ils n’en ont pas
toujours eu les fentimens. Leur con-
duite dans le défait en efi une
preuve formelle. Mais les grands
éloges que l’Ecriture fait de Jofeph ,

ne permettent pas de le foupçon-
net de s’être oublié dans le haut
degré d’élévation auquel Dieu l’a-

voit élevé. Cependant quoiqu’il
ne fit rien que pour le bien de l’avano
rage du Royaume , tout l’argent
des Égyptiens qu’il lit porter au
tréfor royal, tout leur bétail, tous
leurs fonds qu’il les obligea de ven-
dre pour avoir du grain , furent des
opérations qui le durent rendre en.

quelque forte odieux à la nation;
La néceflîté où elle fe trouvoit,
l’obligea de s’y foumettre , peut-
étre même avecquelque reconnoif-
fance pour celui qui les tiroit des
portes de la mort. Mais le danger
de périr de faim pallé, un peuple’
qui fe voit dépouillé de tout l’ar-
gent qu’il avoit , auquel on a ôté
la cinquiéme partie de fou bien,
feroit un exemple d’une patience
héroïque, s’il n’eût pas murmuré

contre celui qui en étoit l’auteur.
L’Ecriture ne nous apprend rien

de ce qui arriva aux lfraëlites pen-
dant leur demeure en Égypte, que
ce qu’elle a cru néceflàire pour nous

faire adorer les randes miféricor-
des de Dieu fur (fin peuple. Un peu
plus de détails eut contenté notre
curiofiré, 8c levé bien des difficul-
tés qui’ nous arrêtent; mais elle n’a

pas jugé à propos d’y entrer. On
peut Conjeéiurer fans témérité, ce
me femble . que les lfra’e’lites purent:

donner quelque occalion à la haine
que les Égyptiens conçurent con-
tre eux , de à la perfécution que leur
fit foufliir le Roi. Éli-il croyable

ne Pharaon eût pris l’étrange ré-

l]olution de détruite une portion
confidérable de fes fujets , fi par
leurs difcours ou par leur conduite
ils ne l’avoient pas forcé à prendre
un parti li préjudiciable au bien de
fou Royaume? Comme le haut de-
gré de puilfance auquel Jofeph fut
élevé, (a) put, quoiqu’innocem-

ment , donner occafion de le ca-
lomnier, comme fi lui 8: fes fretes
fe full’ent emparés- du Royaume:
de même le mépris qu’ils faifoient.

(al Le terme de Roi n’a pas toujours repréfe’nté l’idée que nous y attachons dans
norre langue. Saint Épiphane ne pouvoit ignorer que Jofeph n’avoir jamais régné en
Egvpte) il exprime cependant la grande puill’ante qu’il y eut par BHU’MIL’IŒV, 8: les
enfans de Heth difent à Abraham t» Ecoutez , vous êtes parmi nous un Roi de la par: I
rade Dieu. a BŒWÀEÔE refit. en: Î: t’y iu’r’v. Génef. chap. 1;. 7’. 6.

en



                                                                     

a; amome A arpion:
des Dieux d’Egypte , put être un
prétexte aux Prêtres de les accufer
de détruire leurs temples, de brûler
les Dieux, 8c d’égorger les minif-
tres de leurs autels. Le mépris que
les Ifraëlites avoientîdes idoles d’É-

et ypte , les railleries qu’ils en - fai-
oient , les inflruélions qu’ils don-

noient du véritable Dieu , de fou
uniré,8t de fes autres attributs,purent
faire impreflion fur les Égyptiens,
6c cette impreliion faire que les
temples fullent moins fréquentés ,
les ofirandes moins abondantes, 8c
les Prêtres moins’refpeâés. C’en fut

allez , dans le chagrin où les met-
toit la perte de leur crédit 8: la di-
minution» de leurs revenus, pour fe
plaindre, par des exagérations ca-
lomnieufes , mais que la pallion ne
rend que trop fréquentes , que les.
Iftaëlites détruifoient les temples,
brûloient les. Dieux , 8c faifoient
mourir les Prêtres.

Si ce que le fçavant M..Huet (a)
de le P..Calmet (b) prétendent , étoit
véritable , ue Manéthon dit dans
Jofeph quelles Rois Palleurs étoient
des Juifs; les Critiques qui ont ac-
cufé cet Hiliorien. de s’être fait il-e
lufion. par attachement pour fa ria-
tion, lorfqu’il a cru que ces Rois
Bailleurs étoient fes ancêtres, n’eut-

fènt peut-être pas nié le fait , ou
crament tourné leur critique contre
lÏAuteur qui le rapportoit; mais il.
ne le dit pas dans le fragment que!
J.ofèph nous en a confervé. Ce qui»
peut avoir trompé ces Sçavans , ell-
vraifemblablement ce que l’Hiflo-
rien Juif dit au num. 26-. mais ce
n’ell pas Manéthon qui parle ,.c’elt

(a) Démonflratioti. Evang. pageôz.
(la) Sur l’Exod. chap. r. Ë. 8.

Jofeph qui tache de tirer parti du
fragment qu’il a rapporté , 8c qui
lui prête les conclufions qu’il en tire.

J’ai foupçonné d’abord qu’ApuBa;

avoit pris la place d’Eflpaueç: quel-
ques réfléxions me faifoient trouver
cette conjeâure affez vraifembla-
ble. Mais ce qu’allégue Jofeph au
nom. 20. me l’a fait rejetter; car
après avoir dit : n Ce que nous avons
n avancé que le Temple de Jétufa-
n lem avoit été brûlé par les Baby.
u loniens, de qu’il avoit été rebâti

n lorfque Cyrus regnoit en Mie,
a; fe prouve invinciblement ar ce
uque nous allons ajourer e Bé-
» rofe. a Après a dis-je, avoir pris
cet engagement, il rapporte un al;
fez’long palfage de cet Auteur , dans
lequel il ne parle ni de la deftruàion-
du Temple , ni de-fon rétablille-
nient. Ainfi il faut reconno’itre ne
lz’HillorienJuif, emporté par la C13.
leur de la difpute , ne s’ell pas tou-
jours apperçu qu’il raifonnoit quel--
quefois peujufle-dans fa réfutation de-
ce que dilbient lesGrecs contre les
Juifs, de qu’il dunnoit pour leur
témoignage même les conclufions

u’il tiroit de leurs paroles. Mais
EManethon ne dit pas expreflément-
que les Rois Patients étoient Ifraë-
lites , ce qu’il en dit leur convient
fi-parfaitement , :quenl’ef prit national
n’a point fait illufion à Jofeph , lorf-
qu’il a cru que c’étoient f es ancêtres.)

Quelques-uns (a), felon Mane-
thon, vouloient que ce fuirent des
Arabes. Les Égyptiens fi attentifs à
conferver des monumens publics.
de ce qui leur arrivoit , n’avoient- ils.

point mis dans leurs archives der

le) M. Virafle fait dire à Manethon que les Rois Bergers étoient Arabes; légen-
inadvertance. On le.difoit. feulement,,felon.cet Auteur.. Sacrum. Euh. tout r. page 7h



                                                                     

Liv; I. REMARQUES;
ne! paYs étoitle peuple dont ils (e
daignoient? L’ignoroient-ils 2 Cela
t’eü pas vraifemblable. .Pourquoi
loue Manethon aflefle-t-il de ne
.e pas dire , 8c (e comente-t-il de
rapporter que quelques-uns difoient
qu’ils étoient Arabes 2 La referve
eh affilée , 8: décèle un Auteur
qui veut charger les Juifs de tous les
maux qu’on imputoit aux Rois Paf-
teurs , mais qui tâche en même rem:
d’épargner à (a næfil la honte d’a-

voir été fubiuguée par un peuple
auflî peu nombreux que celui des
Juifs, qui faifoit une auflî petite fi-
gure dans le monde , 8: pour lequel
on n’avoir que du mépris.

Manethon convient que le nom
que l’on ,donnoit à ceux qu’il ré-

tend avoir autrefois conquis ’E-
gypte , peut lignifier Pafieurs efcla-
ves. Io eph prend avec railon avan-
tage de cet aveu. En effet le trait
cit fi propre aux Ifraëlites . que
quelques efforts que l’on ait faits
jufqu ici pour trouver une nation
autre que la Juive à laquelle. il pût
convenir , ils ont toujours été inuti-
Ics. Le Patriarche Jofeph entra en
Égypte ont y être vendu en qua-
lité d’e clave ; 8: les freres après fa
mort y vécurent dans l’efclavage le
plus rigoureux. Le trait ne peut con-
venir ni aux Arabes, ni aux Hor-
réens , que quelques Sçavans (a). ont
voulu être les Rois Paficurs efclaves,
que l’on fuppofe avoir conquis l’E-

gypte. C’ell un avantage dont fer
glorifient lesArabes, de n’avoir ja-
mais été foumis à des Princes étran-
gers. L’Hifioire nous les réprélènte

suifer comme unpeuple libre , que ’

a;
l’on’ a u quelquefois battre, mais
iamais oumettre. On ne connaît les
Horréens que par le cha itre tren-
te-fixiéme de la Genèfe. en con-
clut qu’ils furent chaires de leur
pays par les defcendans d’Efaü. Un
peuPle qui ne peut pas le mainte-
nir dans (on pays, eii peu en état:
d’aller conquérir un royaume aufli
grand 8c auflî puiiTanr que l’Egypte.
On a cru parer l’objeétion,en difan:
que ce fut par furprile-qu’il s’en em-

para ;mais ce que Manethon rap--
porte qu’Aménophis eut delièin d’at-

taquer l’ennemi avec des troupes;
bien aguerries 8: au nombre de trois
censmille hommes,ruine abrolument:
cette défaite. On ne peut pas dire
qu’un Prince qui fe trouve à la tête
d’une fi grofl’e armée,air e’te’ furptis.

Quelques autres Sçavans (la) ont:
été chercher les conquérans de l’E-’

ypte dans la Palefline ou dans;
En Phénicie , mais inutilement»
Tant qu’on ne fera pas voir que ce
qu’en dit Manethon leur convient ,.
on ne peut les regarder comme les
bergers efclaves ; 8c aucun des Sqa-
vans qui ne .veulent. pas que ce fait
les ancêtres des juifs, n’a pu jur-
qu’à préfent faire remarquer aucun!
des traits dont il les caraâe’rife, dans:
les Arabes, les Horréens’, les Plié-r

niciens ou les Philifiinsa am
Un fçavant Interprète (t)coniec--

Eure que la haine que lesEgypriensfl
portoient à ceux qui gardoient lesi
troupeaux, venoit des mauxque les?
Rois Pafleurs leur avoient faits ; mais;
on a remarqué ailleurs que lÎon!
prend trop à la lettre ce que-l’Ecrià-
turc dit du fentiment que ce peur

(a) Usher. Shucliford. Hifioîre du monde. tome n
(la) Le Chevalier Newton dans (a Chronologie prétend que déraient les Cananéenfi

que iofué chair: de leur pays. Mais que devinrenr;ils ,-lorfqu’aprês nnlrégne de cinq; .
écles ils furent obligés de fouir d’Egvpte?

(J ), Le P..Calmer ,,Génêf. chap. 46. in un.



                                                                     

45 RÉPONSE A "mon
pie avoit de ceux qui gardoient les
troupeaux : 6c on a fait voir qu’a la
referve des pâtres de cochons, ceux
qui gardoient d’autre bétail, n’y
étoient point méprifés: ç’auroit été

une grande imprudence à Jofeph
de dire à Pharaon que (es freres
étoient d’une profeflîon qui eût été

en éxécrarion aux Égy tiens. Si les

Rois Palieurs leur enflent fait tous
les maux dont (e plaint Manethon
avant l’arrivée des freres de Jofeph
en Égypte, on n’eût pas voulu les
recevoir , les voyant exercer la mê-
me profeflion que ceux qui leur
.avoient fait tant de mal. Des étran-
gers qui cherchent à s’établir dans
un pays, n’ont garde de dire, de
dellein prémédite, comme Jofeph
le fit, qu’ils [ont de la même pro-
fefiion qu’un peuple qui y.a com-
mis une infinité de maux. Cette ré-
fléxion feule fait voir que ce que
rapporte Manethon des Rois Palieurs
ne peut pas être antérieur à l’entrée

des Ifraëlites en Égypte, comme
le prétendent quelques Sçavans.

L’Hil’torien d’Egypte rapporte

que le premier Roi des palieiirs
s’appelloit Salatis (a): 8c l’Ecriture
dit que Jofeph y étoit Salit , puif-
faut martre. Ces deux mots (ont
vifiblemenr les mêmes ; 6: il y a
ton pparence que [es Fretes con-
tinu ut à l’appeller ainfi, lorf-
qu’ils furent établis en Égypte , 8:
que les Égyptiens qui n’entendoient
pas leur langue, crurent que c’étoit
[on nom propre.Ce Roi demeuroit à
Memphis .; mais il avoit mis (es trou-
pes dans Avaris qui étoit à l’orient
de l’Egypte. Jo eph demeuroit au-
près deP araon à Memphis, &l’es
freres à Gellen qui étoit dans la mê-
me pofition qu’Avaris , par rapport

(a) 15h21
il?) Page 4.64.. num. 19.

à l’Égypre. Salatis. alloit dans le
tems de la moiflou à Avaris pour
fairedilirluuer le grain à [es trou-
pes. Le faim Patriarche ne manquoit
pas fans doute de rendre vifire tous
es ans Mon pere «St-ales freres, a: ’

de leur faire porter le grain dont ils
avoient befoin. Jofeph n’a pas de
peine à faire voir les grandes ab-
fiirdités 8c les étranges contradic-
tions dans lefquelles tombe Mane-
thon dans ce fil avance des Rois
Pafleurs, deSJérofolymirains 8c des
lépreux : mais au milieu de ces im-
pertinences il lui échape toujours
quelques traits qui décèlent les Il;
raëlites. Il faut fermer les yeux pour
ne pas appercevoir que ce qu’il
dit (b) que les Jérofolymitains s’em-
parèrent des greniers publics , n’en:
qu’un déguifement de ce que l’É-

criture dit que Jofeph fit pendant
les années d’abondance pour pré-
venir celles de difètte qui devoient
fuivre. La remarque que les Jéro-
folymitains s’étoient emparés des
greniers publics efi finguliére; 8c îe
doute qu’aucun Hil’torien en ait fait

une femblable. A quoi bon faire
mention de cette circonflanee 2 N’é«

toit-ce pas une fuite néceflaire de
la conquête qu’ils venoient de faire
de l’Egypte 2Et cela méritoit-il en
foi-même d’être remarqué? Non al:-

furément.- Mais les grands amas de
bled que Jofeph avoit faits dans les
années d’abondance, 8c la diflri-
bution qu’ilen avoit faire dans celles
de diferte, étoit un des principaux
événemens de [on adminiliration.
Si la haine des Égyptiens contre
les Juifs le leur a fait déguifer sa
défigurer, la Providence ne lui a
point permis de le rendre entière-
ment méconnoiflable.



                                                                     

1.17. I. REMARQUES;
’Manethon fe trompe, loriqu’il

ter la fondation de Jérulalem im-
médiatementa rès l’entrée des Rois

’al’teurs dans a terre de Canaan;
nais l’erreur dans quelques cir-
onfiances d’un fait ne l’affeé’te pas

ellemenr qu’il le rende faux. Les
Égyptiens ne purent ignorer que les
.ftaëlites, au fortir de chez eux,
Étoient allés dans la Paleliine, 8c
qu’ils y avoient bâti Jérufalem :
mais peu curieux de s’inflruite exac-
tement de ce qui regardoit un peu-
ple qu’ils méptifoient autant qu’ils

le bailloient, ils fe fouciérent peu
de s’informer quand ils fondèrent
leur Capitale. Mais le trait en géné-
ral efl fi frapant , 8c démafque fi bien
les Rois Pafieurs, que pour ne pas
irronno’itre les Ifiaëlires, il faut ne
pas vouloir fe rendre à l’évidence.
Je finis par cette réfièxion. C’efl:
dans un livre compofé contre les
Juifs , que Manethon parle des maux
prétendus que les Rois Pafieurs
avoient faits en Égypte , ou du
moins dans le defl’ein de leur en
faire un reproche. Si c’étaient des
Arabes, des Horréens, des Phéni-
ciens , ou des Phililiins , cela regar-
doit-il les Juifs;& le récit des dé-
fotdres qu’y auroit commis un de
ces peuples, pouvoit-il entrer dans
un Ouvrage compofé pour rendre
les Juifs odieux 8: méprifables?Si
ce n’avoir pas été les Juifs que l’Hif-

lotien d’Egypte chargeoit de ces
défotdres , Jofeph auroit donné dans
un écart auHî déplacé en y répon-

dant. Manethon auroit mis ridicu-
lement les Rois Pafleurs fut la frè-
lesôtJofeph auroit répondu auffi
peu (enfémenr à ce qu’il en dit. ’

47.

REMARQUE IV.
fifiph ne dit pas que le Tente"

pie fia ôâti la quatrième
annee du ré ne de Salomon ,’

r56 la onzième de gelai d’Hi-

mm Roi de Tyrn

É P. Calmet (a) après avoir
avancé qu’Hiram Roi de Tyr-

qni envoya du bois de cèdre à Da-
vid pour le palais qu’il fe bêtifioit ,
étoit fils d’Abibal, dit dans un au- ’

tre endroit (6) :Cet Hiram étoit fils
n de celui qui avoit été l’ami de Da-

a: vid, luppofé ce que dit Jofeph ,
a, que le Temple ait été bâti la on-
» 2ième année de ce Prince, 8c la
n quatrième de Salomon. a

Le paillage de l’Hiilotien Dius l
que cite le fçavant Interprète dans
le premier endroit, n’étoit pas pré-
fent à fa mémoire dans le fécond. ’
Cet Auteur faifant Hîram fils d’Abi-
bal , 8: n’y ayant qu’un Hitani dans
la lifle que Menandre nous a laiffée
des Rois de Tyr, il s’enfuit que le
contemporain de Salomon n’a pas
pu être le fils de l’ami de David.
Il faudroit pour cela qu’il ylait et»
deux Rois de Tyr dece nom.

C’en une autre petite inattention; L,
de faire dire à Jofeph que le Temr-
pie a été bâti la quatrième année dm

règne de Salomon, qui concourt
avec la onzième de celui d’Hiram-
Ce fut , felon cet Auteur , non la on-
zième, mais la douzième que le
Temple Quantum ; ce qui peut figui-
fier qu’on commença àle bâtir alors ,

(il Commentaire fur le fecond’Livre des Rois , chap. y. if. IL.
ibi Sur le miâétne Livre des Rois ,chap. y. w. L.



                                                                     

.3 RÉPONSE A- APPION.
ou que l’on acheva d’y travailler.
Ce que Jofeph ajoute fur l’autorité
de Dius de de Menandre , dèrertttine
au premier feus. C’eii le fentiment
de M. Des Vignoles qui fait con:
coutir la quatrième année du règle
de Salomon avec la douzième de
celui d’Hiram; maisil prétend que
le Roi de Tyrde ce nom , contem-
porain de Sabmon , efi non l’ami de
David, mais fou petit-fils par Abi-
bal (a). La conjeéiure fuppofe qu’il

y a eu deux Rois de Tyr qui fe (ont
appellès Hiram. On ne voit rien
qui puiile l’autorifer , 8: elle contre-
dit l’Ecriture qui dit au verfet pre-
mier du chapitre cinquieme du troi-
fiéme livre des Rois, qu’Hiram Roi
de Tyr envoya des Amballadeurs à
Salomon , parce qu’il avoit toujours
été ami de David. Ce qui a porté
le fçavant Chronologue à faire cette
fuppofition, c’eft qu’il trouvoit que
c’était. donner un règne bien long à
l’ami de David; mais outre que l’E-

criture dit que l’Hiram contempo-
rain de Salomon étoit l’ami de fon
pere, on a l’exemple de plufieurs
Princes qui ont vécu 8c régné plus
long-tems. On croit communément
que ce fut l’an du monde deux mille
neuf cens cinquante-huit que le Roi
de Tyr envoya du bois de cèdre à
David pour lui faire un palaissôc on
rapporte la quatrième année du
rogne de Salomon à l’an du monde

deux mille neuf cens quatre-vingt
douze. Si Hiram en avoit trente,
lorfqu’il fournit du bois de cèdre à
David , il en avoit foixante- quatre la
quatrième année du re ne de Salo-
mon , a; quarante , fi ’on veut. de
(on élévation au thrône. L’un a: l’au-

tre n’a rien d’extraordinaire ; 86 on l

l’exemple de lufieurs Rois qui ont.
vécu 8c régnéa plus loti -tems. On
convient d’ailleurs que ’Ecriture ne
rapporte pas touîours les événemens
qu’elle raconte dans l’ordredes tems
qu’ils font arrivés. C’eli ainfi qu’a-

vant d’avoir raconté. les grandes
guerres que David eut a foutenir
contre les Philiftins , les Moabites,
les Syriens 8c les Iduméens, elle
dit que le voyant par la bonté de
Dieu en paix avec tous (es ennemis.
il forma le deliein de lui bâtir un
temple. Il ne put jouir de la paix ,

’ qu’après avoir forcé ces peuples àla

lui donner.

REMARQUE V.
Sur ce qu’Arëflote dit que les

Juifs defcendoient des Phi-
lofoplzes C dianes des Indes.

Lnfieurs Anciens ont parlé des
Philolophes des Indes : mais foit

qu’ils ne ulfent pas airez infiruits
de leurs mœurs , de leurs ouvrages.
8: de leurs (Entimens ,ce qu’ils en
difent au peu exaéi , 8c fouvent ne
fe concilie pas enfemble. Ils fe réu-
niilent à reconnoître que ces Phi-
lofophes étoient partagés en deux
feétes; que les premiers s’appelloient’

Brachmanes ou Brachmines ; mais
on ne s’accorde pas fur le nom que
portoit la fec0ndc feèie. Mega-
ilhène les appelle dans Strabon (6)
Germanes, TtprËVtu : Clément d’Alé-

xandrie (c) mer dans leur nom un 2
au lieu d’un r 3’ car il les appelle

( a; Hunc (amicum Davidis) enim non coniundendum cum Hirarno pofleriori ,
et nnnorunt interhllo manifefium ait. AH. Lipf. I739. page 496, Extrait de la Chrog
pologie de M. des Vignoles.

(b) Liv. ty.tome 1.. page 1040. Amflelod, i707,
(n Strornat. Liv. t. page in. Oxonii 171;,

9 Barmancs,



                                                                     

1.1V. r. REMARQUES:
garnîmes ;WÙ. Porphyre (a)
fait un lus grandehangement; cari s
s’appel oient, félon lui , Samanéens
:Mlî mais tout: cette différence
n’empêche pas u’ou ne reconnoille

que c’en le in me nom dans ces
trois Auteurs , ou diE’éremment pro-
noncé, ou un peu défiguré.

Il efl fait mention d’un de ces
Philofophes dans l’hiftoire de l’ex.
pédirion d’Aléxandre aux Indes.
Les Hifioriens qui en ongulé , l’ap-
pellent Calanus ; mais marque (6)
obferve dans la vie de ce Prince
que ce n’étoir pas fort vrai nom,
mais qu’il s’appelloit Sphines r
qu’ayant dit en Indien a ceux qui
i’éroient allé trouver de la part d’Ao

léxandreJnu’ , Culé , pour , Je vous
filtre, ils crurent que’e’étoit fan nom

qu’il leur diroit. Plutarque ne cite
point l’Auteur de qui il tient ce fait.
Qui que ce fait, ce qu’il rapporte
en bien vraifëmblabletmais ce que
Plutarque ajoute de la caufe de la
mépriie des Envoyés d’Aléxandre ,

le paroit peu. Ce Prince ne man-
quoit pas d’Interpre’tes pour la lan-
gue d’un pays dont il étoit le mai-I
tre,& il eut fans doute l’attention
d’en donner à ceux qu’il envoyoit
vers les Philofophes Indiens. Com-
ment done auroient-ils pu fe mé-
prendre, & croire que ce Philolo-
phe s’appelloit Calanus? Les Chré-
tiens des premiers fléoles de’l’Eg’li-

fe, interro és fur leur nom, rè-
pondoient cuvent Chrétiens, pet-
foulés que le plus beau nom qu’ils
poilent porter, étoit celui de leur,
falote Religion. Ce parâtre par un

la) De Abfiinent. Lib. 4, .
(b) Vol. 1. page 7m. Paris 1764. in-fol.

si
femblable fentiment que Sphines,’
au lieu de dire ion nom aux en-
voyés d’Aléxandre qui le lui de-
mandoient , leur dit celui de fa pro-
Mon: 8c fait qu’il ne leprononçât
pas alliez diflinaernenr 5 (oit que l’In-r
terpréte ne le tendît pasexaâement ,

ou que, les Hifiotiens qui nous ont
rapporté ce fait , en ayent adouci la
prononciation pour le rapprocher
de leur langue, ils crurent que fan
nom étoit Calame, au lieu que c’é-

toit celui de fa profelÏion. S bines
continuant à fele donner, on e con-
firma dans la peufée que c’étnitle fieu

propre. ’
Les vi&oires d’Alexandre ayant

rendu le commerce des Indes plus
fréquent, on put lèavoir que le
nom que s’étoit donné ce Philo-
fophe. n’était pas fou nom propre ,
mais celui de fa faire. C’eli ce que
donne lieu de conjeôturer ce ne
dit Ariliote dans Cléarque-(c) . qu on
appelloit les Philofophcs des Indes
Calanes. Je préférerois celui que leur
donnent Mégaiihène &Clément d’A-

lexandrie: mais de quelque manière
que l’on écrive, ou qu’on renonce
ce nom , c’en , ce femble , aquelque
petite différence près le même , mais
qui lignifie la-même chofe.

Leydecker prétend que les-Philo-
fophes Indiens étoient appellés Ca-

lanes du nom du fameux Calanus
qui fit tant de bruit à. la cour d’A-
lexandre. C’eli une mèprife dans
laquelle entre plufieurs autres a
donné cet Auteur. Ce Philofophe
n’était peutvêtre pas encore mort
dans le rems qu’Ariliore écrivoit

(c) Jofeph ra porte le fragment de Cléarque au premier Livre contre Appion , ç. sa.
Onle trouve au dans Eufcbe , Préparar. Evangél. Lit. 9. chap. y. page 409. Paris [618.
ira-fol.

G

Jofeph re-
marquequeles
Grecs (ont
pulque tou-
jours quelque
changement
dans les mots
d’une langue
étrangère ,

pour les rap.
rocher de la
ur ,n a: en

adoucir la pro.
uonciation.



                                                                     

sa
oe’que rapporte Cléarque, ou du
moins il ne pouvoit y avoir allez
long-teins, pour avoit pu donner
(on nom aux Philofophes Indiens ,
de pour en être informé en Grèce-o
Loin- qu’il le leur ait donné, nous
voyons par le Traité intitulé Philo-
fophumena (la) qui k trouve avec
les œuvres d’Origène, que les En.
chmanes placent Dandamis dans le
confeil des Dieux ,. dont ils chaifenr
Calanus comme un impie qui a
apoflafié. -

Les Grecs n’ont iamais voulu fe
donner la peine de s’infiruire avec
quelque exaéiitude de ce qui regar-
doit les Juifs. Ils fçavoient en gé.
métal qu’ils venoient d’au-delà l’Éu-

hrate; 8: trouvant d’ailleurs que
eurs Ellëniens avoient plufieurs pra-

tiques communes avec les Philofov-
phes. Indiens , ilsconcl’uoleut, fans
examiner auttement la choie , que
c’en étoit une colonie , de qu’ils ti-

roient leur origine des Calanes ou
des Gatmanes. On trouve dans un-
fragment de Mègaflhène rapporté”
par Clément d’Alexandt-ie (6) , tout
asce que les anciens ont avancé fur
sala nature. Ceux qui philofophent
a. hors de la Grèce, les Brachmanes
adam les Indes, 8c les Juifs dans
«la Syrie l’ont dit également.

"(ternisse A avivions

i J

Remaaqun V1.
Un racée d’expliquer Jeux me
’ droits du fiagmen’r que Jo-

je’pé. ’ rapporte d’Ecaze’e.

. r IFFERENTIAM’ 072mm fait
A apofiu’r ; â habitatùmem

(arum à civilem rationaux quem
firipram habebar , parirer indiums.
Si le Traduéteut entendoit fun ori-
ginal , il le fait parler d’une ma-
nière à. ne fe pas faire entendre.
L’endroit cl! corrompu. Je crois
qu’onpeut le rétablir en lifant sont-
par , au-lieu de hypogé», hélium, en;

la. place de lanlaire" , ce en effa-
çant n- qui cit entre mir 8c d’unpopu’v.

L’acception de d’lçet’pa en quel-

quefois de lignifier une membrane ,
un livre. Karélxiifl! ,qu’on a traduit

par habitationem,ne fait point de
feus. Celui d’uÏn’yvæ cil ordinaire-

ment il lut. Je le lui donne, 8c ce
qui on : a car il avoit la police Br
nia forme du gouvernement des
sa Juiflr décrites au le demande.
Avec ces changemens , ie tra-
duis r Ce vénérable vieillard (li-v"
agne de tout refpeéli,& qui étoit
a en foeiété avec nous , prenant un;
aides Livres qu’il avoit avec lui ,.
» lifoit à aux qui le venoient voir,
a la police à la forme du gouverne--
a. ment des Juifs qui y. étoient dé-

, praires. a .J’ai fuivi’ dans la: traduaion l’ai

cornélien» que M. Havercamp PWÎ
pofen dans la- nore L. Elle fuppofî
que les Copines ont tranfcrit au» I

(A Tomer. page ont. Arrien..:expedir.. Menuet. Un 7.. Ballade de. Bragman ,
page 1.0.

(,5), Stromar. Liv. r. page 36ch



                                                                     

sur t. REMARQUE-se: in
and! pour m Alumina qui étant
à moitié effacé, ou mal figuré, a
pu être caufe de leur mé rife. En
effet , Mathatias détru’ l’autel

’Antiochus Épipbane avoir fait
ever à Modin , 8c Judas Macha-

bée toutes les marques d’idolâtrie

que ce Prince avoit fait mettre en
Judée. Mais (i les Copiües ont
trmfcrit sa! and! pour Mercière»,
la méptiœ cil: ancienne; car l’au-
cien Interprète lifoit dans (on rua-z
nnfcrit comme portent nos impria
rués. Cette antiquité m’arrête , 8:
m’empêche de les en accufer.
’ Ecatée avoit dit plus haut que

l’attachement des Juifs pour leurs
loix leur avoit fouvent attiré de
mauvais traitemens de la part des
Rois de Perfe de des Sarrapes. Il
donne fpour exetuple du premier ce

u’ils ouE’rirent pendant le règne
’Alexandte (a) pour n’avoir pas

voulu aider à rebâtir le temple de
Bélus. Il vientenfuire aux Satrapes,
8c il dit qu’étant venus en Judée.
de y ayant élevé des temples 8c
des autels, les Juifs détruifirent les
uns de les autres; queces Satrapes.
les en punireutparde greffes anions
des. dont cependant ils leurremitent
une partie. Cette conieâture (appuie
que le fubliantif de 157 7! N la
2.81,1.1’N, qui cil quatre ligues lus
bas. Mais, il eli certain . ne Jo eph
éloigne quelquefois le [il llantifde
(on .adieâifs plus que :l’exaditude

8e lametteté ne le permettent. .
On ne trouve ni dans cetAuteur ,

ni dans le! Madrabées qu’aucun .au-

ne salarierait,» intuberieaiséleré i
des temples à: A.» autels dans la.

sa.) a. ne and l’élégant

Judée. (Tell un fait également in.
connu, que les Juifs les ayant dé:
traits, les Satrapes les en punirent

ar de grolfes amendes, 8; qu’ils
eut firent graces de quelquesrules.

Ecatée qui le rapporte, peut s’être
trompé; de c’en une preuve allez
forte que ce n’en pas un Auteur (un.
ppié par les Juifs Éllénilies. Car s’ils

avoient compofé ce: Ouvrage, ils
n’y auroient pas rapporté un fait
dont on ne trouve aucune trabe
dans leur matoirs.

à

REMARQUE VIL

Jofeph ne paroit as avoie
’ confondu Déme’mus de Péa-

lere avec le Juif Démétrius.
Eupolême n’était pas Juif.

MONsrnu-x Huet (à) croit
’ que Jofeph confond ici Dév-

métrius de Phalete avec un autre
Démétrius qui étoit Juif. Mais l’il-

lulire Sçavanr ne paroit pas avoir
fait attention que Joie h auroit en
mauvaife grace .d’a léguer au;
payens un Auteur Juif . pour leur
prouver l’antiquité de fa nation. Il
ne .cite en effet, pour réfuter le;
Grecs, que des Aureurs payens. Jo-
fieph ajoute que Démétrius s’était

un eu écarté de la vérité, parce
qu’i ne pouvoit pas fuivre avec
toute l’exaéiitude néceflaire ne;
Écritures. a: On ne voir pas bien
ce que Jofeph veut dire par gang.
par; "étym? WRPWÀBÛW mais
quelle sueroit (a profès, mu ne

béatifient a in: que lidlexamlte dort nitratée parle
ici . étoit Gouverneur de Babylone: car ni le Grec , ni la Verfion de S. Gélenius ne
filent rien de l’emblable.

il!) Démonlltat. Étang. page 49.



                                                                     

fifi .îouvoit empêcher Démétrius, s’il

toit Juif, e confulter ou de fui--
vre l’Ecriture-Sainte. Démétrius le
pouvoit , Iorfqu’il eut engagé Ptolé-

mée Philadel he à la faire traduire;
mais le Mini te d’un grand. Roi n’a

pas le reins de la confulter , 14m?
vraie": inprfic’mc. l

Nous avons desremarques fur Eu-
polème , dans le premier tome (a) de
FHifloire critique de la République
des Lettres. L’Auteur de ces remar-
E185 prétend qu’Eupolème a écrit

t la fin du règne d’He’rode.Comme

cela ell étranger àgoleph, je ne
m’y arrête pas.-Le gavant Difler-
ratent croit qu’il étoit Juif ;.mais
cela ne paroit pas pouvoir le con-
cilier avec ce que Jofeph en rap-
porte. Un Juif auroit-il dit que
David étoit fils de Saül? Le Sçavant
répond que, comme (on endre, il
pouvoit être appellé Ion (fis, 85 que
Davidput appeller Saül fou pere.Mais
en vérité , c cil une de ces réponres de

-tommande , auxquelles l’on cil Forcé
d’avoir recours lorfqu’bn s’eft dé-

cidé en Faveur d’un fentiment moins

par iugement que par prévention.
M. Manon cite un paflage de Clé-
ment d’Alexandrie dont il conclut
qu’il a penféaqu’Eupolème étoit Juifi

Dans ce’vpa age , après avoir rap-
porté les fuppurations chronologi-
ques de divers Auteurs Grecs 8;
payens , Clément ajoute qu’il va aufll

réciter celles des Auteurs barbares.
Aprèsquoi il cire Eupolème. Or dans
le. flyle des Grecs, les Juifs étoient
un peuple barbare : il cil vrai que
les Payens leur donnoibnt ce nom ;,
mais on ne voit pas-queles Chré-
tiens le leur donnalTent. D’ailleurs

-1’bppofition que mer Clément (l’As-

(n) Page 2.7.»,

(ab). Nm 15. 931547;

vaporise A ÂPPIÔN;
lexandrie entre les Grecs 8: les Bara
bares , ne tombe pas fur les Auteurs
dom il va parler,mais fur les diffèrem
tes époques qu’il rapporte. Ces épo-
ques [ont félon les Juifs que les Grecs

a laient Barbares, fans que pour
ce aceux qui les avoient rap ortées le
fanent. Ctéfias-aécrit l’Hi pire des
Rois de Perle , ces Rois étoient bat-
bares; il n’en étoit pas moins Grec;
Clément d’Alexandtie met fur la
même ligne Eupolème-Gc Démétrius;

8c nous venons devoir que ce der-e
nietiétoit payen( i ’

r

REMARQUE VIH.
012 corrige, quelque: endroits

de Jofeph , d’6 on en explique

d’autres. i
L E s Sçavans qui ont traduit Io-

feph en Latin ,. ou dans notre
Langue, ne font qu’un Prince de Sé-
thos a: de Ramefsès; 8c ils donnent au.
premierle fumom du dernier. L’ar-
&ch 707 qui cil devant au: Paqurrrnv ,Ï
a probablement donne lieu à cette
méprife. Mais c’ell: une Faute qu’il

faut effacer. Cela paroit, parce que
Manéthon dit plus haut (b) qu’Amé-n

nopliis eut deux enfans Séthos 8: Rac’ v
mefsès. C’étoit le nom de (on grand-
pere’que Ramefsès trait. Ainfi’Ma-i

néthon auroit dû ire, pour parler
exactement, dîna 7g ....... 7mm :-
mais mnipfignifie quelquefois grande
pere;”8c les Co iliesom’pu tranf-
crire 72193:, au ieuldevram. Ma- i
néthon’ fait dans le premier. allège

n’en rapporte Joie h, Amcnophis:
vd’AmeÊès ou incisés; mais;



                                                                     

11v. r. REMARQUE s:
in voit bien. que c’efl: le même
nom qui pouvoit fe prononcer dif-
féremment, ou auquel les Copifles
ont aiouté ou retranché la premiérei
lettre dans l’un ou l’autre endroit.

Saint Gélénius 8c le nouvel Edi-
teur de Jofeph font pallèr Améno-i
phis en Éthiopie avec tous [es vaill
(eaux, cum univerfis navibus. Le Nil
n’en navigable du côté de l’Erhiopie

que jufqu’aux cataraéles.]oleph le dit
dansle ’ uatriéme Livre de la guerre-
des Jui’ (0)58: M. Maillet (b) qui
avoit demeuré long-terris en Égypte ,
86 qui s’étoit fait une étude de bien

tonnoitre le ays ,leconfirmeJl cit
vrai que gaza; fignifie ordinaire?
ment flotte , armée navale; mais
il ell: auHï pris louvent pour mar-
quer une armée de tette, comme
ria-fis en latin lignifie l’un a; l’au-

tre. Les vivres manquerent aux
troupes de Cambyfe dans fon ex-

dition d’Ethiopie, sa enfaîte aux
êtes de charge. Elles le nourrirent.

d’herbes tant qu’elies en trouverent.
Mais quand; on fut dans les défens fa-
blonneux (c) , il v en eut qui prirent la
barbare téfalution de le décimer

our ne pas mourir de faim. Cam-
ylë l’ayant appris (d) , la crainte des

flûtes de cette cruelle téfalution lui
fit rompre (on expédition : airai; "l’y
un A’reréçmç ço’xov. u Cyrus (c) après

a s’être pourvu de Ce qui étoit nécelL

(a) Chap. to; mini. r-
(6 ) Defcriprioni de l’Egypæa- Pag- «a

. ’55
se faire pour l’on voyage de Perf ,.
a: partit. Nous allons raconter avec
se quel ordre il matchoit a; s’arrêtoir ,.

apuelques nombreufes que ruilent
a es troupes. à; aréna; ço’M; «in Ale-

» xandre (f)-retourna enMacédoine,
n86 fit les préparatifs de (on expé-
udition d’Afie: t’y Tgî’rdpmwî rival

un? si; mir Acier çéAtr. Cf

Ce que dit Manéthon , ou ce que
Jofeph lui fait dire de la conduite
que tint Aménophis lorfqu’il eut ap--
pris que les Palleurs venoientlfe’

Joindre aux lépreux pour lui faire,
la guerre, cil obfcur 8c embarrallé.’
Voici comme je conçois que Mané--
thon racontoit fa fable(g).Aménophis’

ayant reçu cette mauvaifè nouvelle ,
mir en sûreté ce qu’il avoit de plus
cher. Il marcha ’enfuite contre les
ennemis , 8: s’avança jufqu’à Pélule

à la tête de trois cents mille hum--
mes. Mais perfnadé, fur ce que lui
avoir dît le Devin , que de les com--
battre,ce feroit combattre les Dieux,
il s’en retourna à Memphis.

C’en ce Prince au hum. 2.6. (h)i
qui s’avança pour combattre les en--
nemis,’ 8: c’efl: [on fils au num. 29. (i)

i fil! à leur rencontre jufqu’à Pé-’

lofe. L’un détruit l’autre, outre que’

le ieune Prince n’avoir que cinq ans,
lors de l’irruption des Pafieurs en!
Égypte. M. Havercamp ne voir rient
en cela , qui’l’arrête. MaisM. d’Anr

a: 43. les eaux’rombent,felon P. Lucas ,.
He lu: de zoo. piedsde haut : Vctufliw fait la»: multitudinrm haminum quâm’navium:
614 un nppellari. Feflus , voce potinai.

(c) Aprèsaveir palle un la: que lion trouve après l’ifle de Tachompl’ol, il faut!
nitrer le fleuve et marcher quarante jours fur terre : car il y a dans le Nil des ro-r

21:43:: et des pierres qui ne permettent pas de naviguer. lieront. Liv. z. page m-
(d) Hérodot. Liv. .- 171..
:3 Cyropéd. page lrïgg

(g) Page 464. nom. :9.-
(Êl P356 466

tu). figurer

Arrien. Liv. t. 93g; 5.3. 8L 6. Liv. 6. page :57.’
l



                                                                     

,4, REPGNSE APPÂON;dilly qui a [cuti la diŒculté. l’ale-
vée en traduifant. n. .. ...Que le
a: Roi s’enfuiroit, puifque cet Au-
»teur dit qu’il vint avec trois cents
n mille hommes infqu’à Pélule. (a) u

C’eli en effet ce que Jofeph doit
faire dire à Manéthon; mais il faut
pour cela lire ricana-r51; A’po’mptg quat-

» une peptide: in». a) Ils ne pou-
» voient pas prévoir que le Roi
u s’enfuiroir , s’étant avancé iufqu’à

n Pélufc avec trois cents mille hum.
a mes. cc

Jofeph prouve le u de créance O
que méritent Manét ou. 64 Chéré-

mon , par la manière oppolée 8c
contraire dont ils raconteur la con-
duite que tint Améttophis à l’égard.

des lépreux, 8c les fuites qu’elle
eut. Mais dans l’oppofition qu’il re-

proche à ces deux Auteurs , il ne pa-
roit as s’accorder avec lui-même.
Manethon dit au numéro 2.6. de la
page 4,61. qu’Aménophis confia à
un ami fou fils âgé de cinq ans. lorf-
qu’il fut obligé de le réflpier en
Éthiopie 5 86 cet enfant, à a page
quarre cent [chante-6x,, numéro 3 3.
combat avec le Roi [on pere , perd
la bataille (à), a: le retire avec lui
en Éthiopie.

Il en vrai que Mane’thon raconte
que Ramefsès combattit 85 vainquit
avec (on pere les lépreux 8c les
Jérol’olymitains; mais ce fut après
le retour d’Ethiopie. C’ell fans doute

de cette même afiion dent il s’agir
au numéro 35. mais les Copines
l’onttellement défi urée, que dans
l’ératoù ils ontvmis e texte , Ramef-

sès donne bataille avec le Roi [on
perte, a: la perd avamtqnedeferéç-
fouler en Éthiopie. Pour remettre
les chofes dans l’ordre. coutilier

Maeérhon avec luiemême; et afin
quelol’eph ne le charge pas de le
contredire, ie conjeé’tute qu’il faut
lire mais m’a-ru au lieu de myrmé-

rru , planifions au lieu de doyen
de effacer A? Oncle: , pour lui fublli-
ruer Sapin. a Le jeune Ramefsès
acombat avec (bu pere . tombe
u fur les ennemis . a: les poulie inf-
n qu’en Syrie. a Voyez page 462..
numéro 2.7. Manéthon ayant dit au
numéro :6. qu’Aménophis étoit re-

tourné à. Memphis fans combattre,
il n’a pas u dire enfaîte qu’ayant
livré avec on fils bataille aux en-
nemis , il l’avoir perdue ; 8: Jofeph
n’aurait pas manqué de relever une
contradiâion fi fenfible.

La contradiâion dans laquelle
Chérémon tombe, n’en pas moins

frapante. Il raconte fur la fin du
num. 3:. que Ramefsès étant de-
venu grand, challa les tous d’Egy-
pre , u 8c fitrevenir d’Et iopie Amé-

u nophis (on pere.a Et ce Prince ,
qui rentre dans (et États après la
défaite des ennemis, ell mort au
num. fuivant. lorfque la Reine la
veuve accouche , dans une caverne,
de (on fils Ramefsès. Comme Jofeph
ne reléve pas la contradiâion,e’eft.
une préfomption qu’elle n’était pas

dans le manufcrit de cet Auteur dont
il le (avoit : car [on delÎl’ein étant
de prouver que les deux Hilloriens
d’Egypte ne méritent aucune créan-
ce. c’en eût été une preuve très-

folide, que de faire remarquer que
Chérémon ne s’entend pas foi-mê-’

me. Ainli je coniedture qu’il faut
lire au num. 32.. un 31455000., au
lieu de me défenduùe’v 7; A,l61nl’1.
au lieu d’s’n si; .A’oôwr’t’ar , n qu’Amè

u nqpbis étoit motten’Erhiqp’ie. n

(a) Voyez le premier volume de cette tradnâion , Préface , page n. a. 3.
(à) yoyez la Préface du premier volume, page 3;, n. 3, v A . ,



                                                                     

LIV. I. REMARQUES. 3,-A la ptemiére leaure du num. 33.
j’ai cru qu’il y avoit quelque alté-

ration dans les chiffres. La maniére
dont MM. d’Andilly 8c Havercamp
ont traduit, me fanoient naître ce
foupçon: mais a rès y avoir réflé»
chi, ie crois qu’i n’y a rien à chan-
ger dans le texte. se qu’il (nuit de dé-
veloper la penfée de Jofeph. M. Ha-
vercamp traduits? et 75; à recoupé-
urrer mais 177:: Profitant! î Négus
quomodô carmin oâoginra millia
parierinr ( a). Quelques Auteurs

u’il ait pu fuivre dans cette tra-
duction , rattrapèrent: un naît; ne
peut fignifier cent quatre-vingt mille.
Ce qui a trompé ces [havane Inter-
préres, c’eli qu’ils n’ont pas fait at-

tention que Jofeph fous-entend

guindât; après TIFG’GPG’WG Irrpi’tç , ou

plutôt qu’il étend le l’ens’de ce mot

du premier membre de la phrafe
dans le recoud; a: c’ell ce que mar-
que l’article féminin qui en devant
emapaixorra: ainfi ajoutant puptaié’aç

à "napolitain rpïrr , cela fait quatre
cents trente mille . qui joints aux
deux cents mille que Ramefsès chaires
en S rie , font li: cents trente mille:
nom te qui donne celui que les lé-
preux firent avec ceux qu’ils trou-
verent à Pélufe. C’eli ce que Jofeph
reproche à Chérémon , de n’avoir

pas dit comment étoient péris ces
quatre cents quatre-vingt mille hom-r
mes : 8: ce nombre revient à peu-
près à celui des Ilia’c’lites, lorfqu’ils

fouirent. d’Égypre.

(a) a Et ne dit point ce que les cent quatre-vingt mille autres (ou: devenus. se
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REPONSE
DE FLAVE-JOSEPH A

A APPION.  
Qui avoit écrit contre jôn Hijloire» des Juifs,

touchant l’ antiquité de leur race.

LIVRE SECOND.
’At prouvé , illufire Epaphrodite , dans mon difcours

k . précédent l’antiquité de notre nation par le témoignage
des Phéniciens, des Chaldéens. 8c des Égyptiens. J’y
ai ajouté celui de beaucoup d’Hilloriens Grecs, 8c j’ai
Le"? ’ détruit les calomnies de Manéthon , de Chérémon. 8:

’ de quelques autres Écrivains. 1eme propolis de réfuter
dans celui-ci les autres Auteurs qui ont écrit contre nous. J’ai douté pen-
dant quelque tems fi je devois prendre la peine de répondre au Gram-
finition Appion. En effet une partie de ce qu’il dit contre nous, n’ell
qu’une répétition de ce que les autres ont avancé. Ce qu’il ajoute de (on
fond , en: d’un froid à glacer. Ce’ ne (ont en grande partie que des
plaifanteries indécentes : 6c puifqu’il faut dire la vérité, cela déceleuzt
grand fond d’ignorance. On diroit que c’eli la produéiion d’un homme
de mauvailès mœurs , a: d’un charlatan qui a cherché route [a vie à amer
le: le peuple par l’es bouffonneries, Mais «soupape: un travers-de une.

’



                                                                     

5! RÉPONSE A APPION. Ltv.II.
prit humain la plupart des hommes le laill’ent plutôt prendreà de par;
teilles produéiions qu’à des ouvrages exaéts , les injures piquantes leur
font plaifir, 8c qu’ils ne foufirent qu’avec peine les éloges -, j’ai cru néceF

faire de ne point lailfer fans réponfe un homme qui forme contre nous
des accufations, comme s’il plaidoit en juflice rég ée. Je fçais d’ailleurs

que la plupart des hommes voient naturellement avec plaifit relever un
injulle aggreileur, 8e le convaincre de fes propres fautes. Il cil diffi-
cile de parcourir le difcours de notre Cenfeur , 8c de Comprendre ce qu’il
veut dire , tant il y a de confufion dans les fables qu’il avance. Ici , il
donne un fujet de la lottie de nos peres d’Égypte dans les idées que nous
venons d’examiner. La , c’ell une accufation qu’il forme de fou chef contre
les Juifs d’Aleaandrie. Par-tour enfin il. attaque nos loix 8c les cérémo-
nies qne nous obfervons dans nos temples.

- Il. Je n’aipas feulement fait voir , mais je penfe’ avoir démôntré (a) que
nous ne tirons oint notre origine d’Égypte , 8c que nos ancêtres n’en ont
point été cha .s à caule de la lépre ou de quelques autres infirmités cor-
porelles. Je palle donc à ce qu’Atppion a ajouté, 85 i’y vais stipendie fuc-
cinâemenr. Voici ce qu’il en dit dans le troifiéme Livre de on Hilloire
d’Égypte. (b) a: Moyfe, comme je l’ai appris des anciens d’Égypte,étoir -
a d’Héliopolis: au mépris des loix de l’on pays s il porta les oratoires de
sa la campagne dans l’enceinte de la ville , et il les tourna vers le lever
se du loleil, qui en: le point du ciel que regarde Héliopolis ;. au lieu de.
a nounous, il le fetvit de colonnes ; fous ces colonnes il plaça des glo-v
si ’es. Comme elles étoient en lein ait , l’ombre du fommet de ces co-
se lonnes venant à tomber fur lés globes , y marquoit confiamment le
a cours du foleil. n Tel en: l’admirable langage de notre Grammairien;
Il’n’ell pas befoinv de faire de grands raifonnernens pour en faire voie Q

le Eux: il .luffit de rapporter lofait. n
Lotfque Mayfe éleva le premier Tabernacle que nous ayons confacré

à Dieu , il n’y mir point de pareils globes , 84 il n’ordottna point d’y en.
mettre par la fitite r 8c Salomon qui bâtit depuis le Temple de Jérulêw
lem , s’abllint de toutes ces vaines recherches qu’Appion a inventées. Il:
allure avoir oui dire aux anciens que Moyfe étoit d’Héliopolis. Saneî
doute , parce qu’étant jeune il s’en rapportoit à ces vieillards qui à saure
de leur grand âge avoient connu Moyfe, 8c s’étoient trouvés avec lui.
Celael’t admirable. Quoique homme de lettres, il ne. pourroit nous dire
avec certitude quelle efl a. patrie d’Homère ou de Pythagore, ni en:
prefque’ de nos jours. Ét à l’égard de celle . de Mayfe qui a vécu long.

tems avant eux , il en décide [En ce qu’il en a appris des anciens Mais.
il cil certain qu’il débite une faulfcté. Quant au tems ou il dit que Mayfe
fit fortir de l’Égypte les lépreux , les aveugles sa les boiteux , cet elaâc
Grammairien. s’accorde très-bien,.comme je le peule, avec ceux qui l’une

récédé. Manéthon prétend en Jet que les Juifs fortirent d’Égypte fous.
E: régné de Tethmofis , trois cens quatre-vingt-treize. ans avant que Da.
nain s’enfuit à Argos. Lylimaque place cetévéncrnent fous Bocchoris,

(un): Vqu Remarque I. r
(à). dans); leur. Un 3p chant».

se LAS Pl" 5!

Le

-«.rr et? n-v [ciment ph



                                                                     

RÉPONSE A "mon, Liv. t. ’ .5,
ix-feptctps ans auparavant. Molon 8c quelques autres Écrivains le met -
-nt fuivant leur (entaille: mais Appion , bien lus croyable qu’eux tous.
étermiue uaâement la fortie d’Egypte , en a fixant à la premiére an-
ée de la fcptiéme Olympiade, dans le tems, dit-il , que les Phéniciens
.nderent Cartha e. Il amène ici cette ville, parce qu’il s’ima ine qu’elle

i tiendra lieu e preuve ; 8: il ne fait point attention qu’i traîne un
min qui dépofera contre lui. Car s’il faut s’en rapporter fur cette coi
nie aux annales des Phéniciens , nous y verrons que le Roi Hiram vis
it plus de cent cinquante ans (a) avant la fondation de Carthage , de
i prouvé plus haut par les Hilloires de ce peuple qu’Hiram étoit ami
Salomon qui a bâti le Temple de Jérufalem , de qu’il y avoir beau-
up contribué. Or Salomon éleva ce Temple fix cens donne ans (à)
ses notre fortie d’Egypte. Après avoir à la hâte , de même que Ly-
taque, fait monter a cent dix mille (r) le nombre de ceux qui-fixent chaf-
d’Egypte , il rapporte une mon admirable de bien croyable dece

t nous avons donné le nom de Sabbat au fepriéme jour de la firmaine.
.es Juifs, dit-il , ayant marché pendant fit jours, il leur vint des in-
lammations aux aines qui les obligerent de fe repolèr le, feptiéme.
[n’ils fefurent rendus dans le pays qu’on. appelle aujourd’hui Judée. lis
tonnerent alors le nom de Sabbat à ce jour, pris d’un terme Egy ien : car
abbo en cette langue lignifie douleur des aines. cr Je ne (bai tl’on doit
t d’une femblable fadaiE ;, ou être indigné de l’efl’l’onterie avec lad

:lle on la débite. Appion fuppofe manifeliement que ces cent dix mille
une! eurent tous cette incommodité. Mais s’ils croient aveugles , bol.
: . ou affligés de quelque autre mal, comme il le prétend, ils n’auroient
ris pu faire une cule journée. Que s’ils ont pu traverfer un grand dé-
. combattre 8c vaincre ceux qui s’oppofoient à leur marche, ils n’ont
r été attaqués tous enfemble , après le fixiéme jour , d’une inflam-
î’on aux aines: ceux qui vont à pied , n’en font pasnécellairement at-
és. On voir tous les jours de nombreufes armées faire plufieurs mar-
fans refleurir cette incommodité; 8c il n’efl pas croyable que cela

rrivé par huard , de comme de foi-même. Mais ce qu’Appion ajoute,
ncore plus abfùrde. Car après avoir fait aller nos ancêtres d’Egypte
udée en fix jours , cet homme admirable nous dit que Moyfe monta
e mont Sina qui cil entre l’Égypte 8c la Judée, qu’il y demeura ca-
sendant quarante jours , 8c qu’en étant defcendu il nous donna notre
Somment eut-on féjourner quarante jours dans un défett fans eau,
rpendant e traverfer en fit jours? Son étymologie du mut fabbat
e une grande impudence , ou une ignorance étonnante. Il y a
lifFérencefenfible entre Sabbo &Sabbat. Sabbat lignifie en Hébreu
, celfàtion de toute forte de travail; au lieu qu’on a pelle en Égyp-

âbbo , connue le dit Appion , la douleur que cau e l’inflammation

ines, iIl en compte t n. et huit mols. ( c) Cela ne il: rrouve pas dans le frag-
Appîon , Liv. r. 5. tu, ment qu’il en: tiré fur la fin de (on pre.

Il n’en me: que ne. Liv. 8, de: mier difcours.

Juin drop. y. ’. Hii,



                                                                     

3,0 RÉPONSE A APPION..I.IV.’III
- ’III. Telles (ont les nouvelles découvertes que "égyptien Appion a (a?
tes fur Moyfe . 8; notre fortie d’Egypte. Nous aurions tort au refle d’être
furpris de ce qu’il fait nos ancêtres Égyptiens contre toute vérité . lui (lui
n’eü pas plus véridique à fou-égard , mais dans un feus contraire : car
né à Oafis en Égypte , 8c plus Egyptien qu’un autre , fi l’on peut s’ex-

primer ainfi , il renie (on pa s 8c (a famille: en f: diront futilement
d’Alexandtie, il convient de a méchanceté des Égyptiens. Aufii donne-À
r-il , avec raifon, ce nom à ceux qu’il hait de qu’il veut calomnier-
S’il n’eût oint connu en effet ce peuple pour très-méchant, il n’aurait
jamais n’ qu’il fût né dans le même pays. Ceux qui, fiers de leur pa-
trie , (e font honneur d’en porter le nom , condamnent ceux qui contre
toute Ïufliœ’ie l’artribuent. De deux chofesl’une: ou les Egypriens Pré?
rendent .fe faire honneur, en’difant que nous femmes de leur nation, ou
ils veulent nous aiTocier à leur meuvaife réputation. L’illuflre Appion
veut récompenrer ceux d’Alexandrie , 8c les payer , pour ainfi dire , du
droit de boutgeoifie qu’ils lui ont accordé. N’ignorant point la haine
qu’ils portent aux juifs qui demeurent parmi eux, il ne s’eft as feule-
mentlpropofé de les calomnier, mais encore de tendre odieue toute la
nation», par les faulTerés qu’il débite avec impudence contre les uns 80

les autres. . » . V a ’ ... 1V. Mais voyons ces accufations graves 8c importantes dontil char a
Îes Juifs d’Alexandrie. a: Venus , dit-il ,rde Syrie , ils (e (ont établis un
a les bords d’une mer (a) qui n’a int de rr , 8: proche d’un endroit
si où les flots vont (e brifèr. a Si e lieu o l’on- demeure fait un chef
d’accufation , ne (ent-il pas que celle qu’il forme contre nous, porte fur
Alexandrie qu’il appelle fa patrie , quoiqu’elle ne le fait pas! Car le plus
beau quartier de cette ville efi , comme perfonne ne l’ignore , (ne la

’ bord de la mer. Si les Juifs s”étoient emparés de force de celui qu’ils oc-
cupent fans qu’on eût pu les en chafler , ce feroit une preuve de leur
va eut. Mais ce Fut Alexandre qui le leur donna , 8c qui leur accordas
les mêmes privilèges qu’aux Macédoniens. Je ne fçai ce qu’auroit dit Ap-
pion , fi l’on eût fixé la demeure des Juifs dans le quartier de Nécro-
olis , 8c non proche le palais ; a: fi leur tribu ne" prenoit point encore

a réfent le nom de Macédonienne. S’il-a lû les lettres d’Alexandre,
ce les de Ptolomée Lagus , 8e des Rois d’Egypte Tes fucceflèurs : s’il a;
vu cette colonne qui efl à Alexandrie ,. fur laquelle on a gravé les privi-i
lèges que Céfàr a accordés aux Juifs: fi , dis-î: , ayant connoiŒance de
cela”, il a la hardiefie d’écrire le contraire, c’eft un méchant homme; s’il?

(a) C’eit le (en: que l’on. donne à,
chûmes. Mais comment Ap ion auroit-I
il pu dire que les Juifs d’Al randrie s’é-

tablirent fur les bords d’une mer qui
n’avoir point de port i Cette ville en
avoit un très grand a; très- beau. Ce mon
ce femble, ne peut Egnifier ici qu’une
mer-orageu (a, groin: a: fujette à de gram,
des tempêtes. Appieno dit que la flotte

Q

2 de Scipion étoit à l’ancre-devant Car-
thage , mais qu’il fe panoit peu d’amont
à taure que l’on étoit dans une me!
n’aimant très rtprxpapm. Ce n’eü pas dé-

faut de par: dans une mer caron: dent
flattes ennemies , qui les empêche de fer
battre , mais les tempères 8! le gros tenta

l Guer; Pqniqçpage 1:3. Idem GuenSgh-
page! 5:7»



                                                                     

RÉPONSE Â APPION, LIVIIÏ.’ 6?
te ’l’a point [en , c’en un ignorant. C’en par un effet de la même igno«
rance qu’il s’étonne qu’on appelle Alexandrine les Juifs qui font de cette
ville. Car ceux que ’on a fait venir pour former une colonie , quoique
de nations différentes, prennenrtous le nom de leur fondateur. Qu’en-il-
nécelTaire de parler des autres! Les Juifs qui demeurent à Antioche , 8: aux-
quelsASéleucus fondateur de cette ville a donné le droit de bourgeoifie , ne
les appellM-on pas Antiochiens 2 A Ephèfe 8: dans toute l’Ionie ne pot-ï
tant-ils s le même nom que’les naturels du pays , les Princes qui ont
fuccédé aux fondateurs le leur ayant donné î La douceur du gouverne-
ment des Romains leur a fait accorder le leur , non-feulement à des par--
riculiers , mais à des nations entières. Car ceux qu’on appelloit autre--
fois (a) Efpagnols , Tyrrhéniens- a; Sahins ,. s’appellent aujourd’hui Ro-
mains. Si Appion veut détruire cet ufage , profil ne vienne donc plus
sa dire Alexandrin (à). Car étant né dans le nd de l’Egypte, comme
je l’ai remarqué, à quel titre le feroit-il , fi l’on ôtoit ce droit de bour-
geoifieï-a ceux à qui l’on-a donné, comme il juge à. propos de’nous en

priver t *i Les Egygtiens font les feuls à qui les Romains , maitresde la terre ,
refulënr le droit de bourgeoifie en quelque ville que ce foin 8c ce galantr
homme efl alfa généreux pour attaquer des gens qui ont acquis avec
infiice un droit qu’il voudroit partager, ardent il le voit exclus. Si le fon-
dateur d’Alexandrie établit quelques-uns des nôtres en cette ville , ce n’efi’
pas qu’il manquât-de monde pour la peupler; mais ce fut la récompenfe’
de notre courage a: de notre fidélité. n Il eliimoir , dit Ecatée , notre!-
:I nation; 8e ce fur à caufè de notre probité 8; de la fidélité que lesL
à Juifs lui avoient témoignée, qu’il aîouta à leur Etat (a) la Samarie exempte

circonflance ; mais que fon’erreur même"
étoit une preuve de l’opinion publique
qu’A-lexandre avoit en beaucou de bomé’

. pour les Juifs. Quoi qu’il en oit ,je ne

’ (a) L’es Romains ne donnerait pas
plus leur nom aux Efpa ’ ois après les
avoir rouons . qu’as le erent dans
la faire aux Gaulois. La faute eut être

ne divde Jofeph s maisfi elle cil de es Copif-
les , à quel mot ont-ils pu fubflituer

fines? - ’ r. l b) . . .. Des Sçavans m’ont averti que
je devoislui obtenir auparavant le droit
de Citoyen d’Aléxandrie , enfuira celui de"
Citoyen Romain 5. arec qu’il étoit Egy.
prien : quoniam e et Ægyptins. Pline ,
Bpifl’. sa. Liv. to. lfidore Peluf. Liv. tu.
Epîrre.

(c) Ecatée ne difoit pas u’Alexa-n-
dre avoit donné aux luifs Cie pays de
Samarie exempt de routes impofirions,
5- ]oieph a cité ces Auteur de bonne foi 2’
car comme cela eltcontraite à. ce qu’il
raconte fur la fin du onzième livre de
fis Antiquités Juives, il devoir. ou ne
pas citer un témoignage qui . felon- lui,
[étoit pas vrai, ou s’il le ciroit, remarv
que: qu’Ecatée in trompoit dans cette

vois pas comment concilier ce
un (pavant Interpréte ,.» qu’Ecat e ciré
a) par Jofeph confirme ce qu’on vienn-
n de dire du pays des Samaritains, don-x
a: né aux Juifs par Alexandre n avec
ce qu’il prétend prouver plus haut par le

’ témoignage de QginttyCurce , que ce"
Prince n avoir mis des Macédoniens

i, a: dans Samarie pour l’habit". u- c’en:
aulli» le fentiment de M. Prideaux. ( Hiflr
Jzâv. rom. Linge au. ) Un alpha mise1
bien vraifemblablement devant (panné;
1mm! dans le panage d’Ecatêe parla né-
gligence des Copifles , adonné lieu a ct!
deux Sçavans de croire qu’Alsxandre

’avoit donné le pays de Samarie aux
juifs exempt de tous impôts, a de faire’
le reproche à Jofeph que l’on vient de
rapporter. Car Bcatée dira qu’Aiexandœ’

r a avoitdonné aux loufe, adent- temple hlesv
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et. RÉPONSE A APPIJON, Liv. Il:
n de toutes impofitions. Ptolomée fils de Lagus eut, comme ce Prince;
a) les mêmes fentimens pour les Juifs qui demeuroient à Alexandrie. st
Il leur confia en effet des places fortes en Égypte , perfuadé qu’ils les
lui garderoient avec autant de murage que de fidélité: a; lorfqu’il vou-
lut sulfurer de Cytène 8c des autres villes de Lybie, il y envoya les
En. Ptolomée Philadelphe [on fuccellèur rendit , non-feulement la li-

rté à Ceux de notre nation qui étoient efclaves dans les Etats , mais
. encore il leur fit louvent de grandes libéralités. Ce qu’il y a de plus remar.

quable,.c’cfl qu’il fouhaita connoitrc nos loix à: lire nos faintes Écritu-
res. Il envoya en Judée demander des perfonnes qui les lui traduilillent:
de pour que l’ouvrage fût parfait , il chargea d’en avoir foin des per-
fonnes de a première diiliné’tion, Démétrius de Phalere, Andréeôc Arif-
rée. Le premier pailloit pour l’homme le plus fçavant de (on tems; 8c ce
Prince avoit confié la garde de (a performe aux deux autreS. Ptolome’e
eut-il fouhaité connoître nos loix , 8c apprendre notre Philofophie , les
infiituts Mofaïques , s’il eût méprifé notre nation? N’eil-ce pas au contraire
une preuve de la grande chime qu’il faifoit de nous?

V. Mais Appion ignore fans doute les bontés qu’ont eu pour nous la plû-
parr des Roisd’Egypte qui ont régné après lui. Le troifiéme Ptolémée fur-
nommé Evetgete , s’étant rendu maître de.la Syrie , n’alla point en Égypte

rendre des aflions de graces aux Dieux pour (es heureux fuccès;mais
étant arrivé à Jérufalem il oErit à Dieu des facrifices félon. nos orages,
8: il fit à notre Temple des préfeus qui répondoient à la grandeur des
viâoires qu’il avoit remportées. Ptolémée Philométor 8c la Reine .Cléopatre v

prirent les Juifs pour Minilires de leur Etat . 8: ils confietent le coma
mandement de leurs armées àOnias 8c Dofitée de cette nation. Au lieu de
faire d’infipi des railleriesfur le nom de ces deux grands hommes,Appionkdevoit
plutôt admirer la (tigelle de leur conduite: au .lieu de leur dire des iniures ,
il devoit leur témoigner de la reconnoiflânce pour avoir fauvé Alexanè
drie dont il veut fe faire regarder comme citoyen. En die: ce furent eux qui ,
lorfqueles Alexandrins étoient en guerre avec la Reine Cléopatre,(a) 8c qu’ils
étoient dans un danger éminent de périr , ménagetent la paix , a: les délivre-

rent des maux que carafe une guerre civile. u Après cela, dit-il , Onias.
«fit avancer quelques troupes contre la ville , pendant que Thermos
p Amballadeur des Romainsyétolt. ct J’en conviens, mais ce futavec beau-
coup de raifon 8c de iullice. Car après la mort de Ptolémée Philométot ,
(ou frere Ptolémée Phylcon étoit foui de Cytène pour enlever le Royaume
à Cléopatre , 8c aux Princes lès enfans. Pour le leur conferver , Onias lui fit
la guerre on faveur de Cléopatre 8e il donna en cette occafion dange-
teuf; des marques éclatantes de a fidélité pour le Roi 8c la Reine. Dieu
voulut bien lui-même rendre témoignage à fa droiture. Phyfcon (b) (e pté-
parant a le combattre, fit expofer ouds tous les Juifs de la ville , hommes,

impôts que les Samaritaine devoient lui Perte. (Antiq. Juiv. Liv.r;.) Ainfi Ecav
payer. Alexandre , frelon Jofeph , ne fou- rée fe fera trompé dans le nom du Prince
mit pas le pays deSamarie aux Juifs; ce . qui leur avoit air ce préfent.
fut Démétrius Sorer qui leur donna les (a) Voyeç Remarque Il.
îoparchies de Galilée , Samarie . a in 111. Machtb- shirt-5.
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émules 8: enfans, afin de les faire écralèr par les éléphans zpour les y
mimer, il les avoit fait enyvrer; mais il eut le chagrin de voit arriver
aut le contraire. Ses éléphans , fans toucher aux Juifs qu’il leur avoit ex.
ofés,fe jetterent fur l’es premiers Officiers, 8c en tuerent plulîeurs. Un
acare effrayant lui étant enluite apparu, lui défendit de faire aucun
talâce peu le. Celle de lès Concubines qu’il aimoit le plus, les uns
appellent Itanue, les autres Irène , lui demanda leur grace; 8c il la
li accorda, 8c le repentit du mal qu’il leur avoit fait, 8c de celui qu’il
DUlOÎt leur faire. Aullî les Fils d’Alexandrie célèbrent avec beaucoup de
liron une Fête tous les ans e jour qu’ils métiterent que Dieu les confètvâr
’une maniére fi miraculeufe. Mais Appion qui le ait un devoir de tout
mdamnet, au lieu de les louer d’avoir foutenu la guerre contre Pityr-

m, leur en fait un crime. l -Il nous obïeüe la conduite de la de’tniére Cléopatre ; 8c (En ingratitude

Ivers nette nation eii pour lui un [nier de reproche. Il devoit plutôt
trtet fa cenfitre fut cette Ptinceflc , qui commit tome forte de méchan-
etés 8c d’injullices contre les Princes de fa maiÎon; goutte les maris t
t’elle eut , quoiqu’elle en fiJt’ aimée; coutre les Romains en général , 8’:

mtre leurs Généraux (es bienfaiteurs. Ce fut elle qui fit mourir dans un
mple (a faut Atfinoë (a) dont elle n’avait aucun fuîet de a: plaindre. ’
e fut elle qui rendit à fou frcre des embûches ou il périt, qui dépouilla
s Dieux, 8c profana leurs rem les ; qui ayant reçu le Royaume du
’emiet Céfar eut la témérité de e révolter contre (on fils 8: fou fuccefQ
ut ; qui féduifant Antoine par [es charmes trompeurs, le rendit ennemi
r fa patrie, 6c infidéle à (es amis; qui dépouilla les uns des avantages
le leur naillànce royale leur donnoit , 8e porta avec fureur les autres à com-
ertte de mauvaifes aâions. Mais que pent-on dire de plus, lorfqu’ou’ la voit:
ancienne: au milieu du combat ion mari 8: le pere-des enfans qu”elle
l avoit eus, le mettre dans la néceflité de la fuivre, 8: de perdre fa
znité avec res troupes 2 La fiireut 8: la cruauté qui animoient cette Prin-
[Te contre le genre humain, lui fit efpérer de le conferver, lorfqu’Aub
[le le rendit maître d’Alexandrie’, fi elle pouvoit égorger de fes prœ
:s mains tous les Juifs. C’efl un fujertde gloire pour ce peuple, que le
Hoche que lui fait Appion , qu’elle ne voulut point lui faire diflribuet CM
tin dans un terras de famine. Maisttant de crimes furent enfinipunis comme

le méritoient. . I AC’eff Auguile lui-même qui a tendu témoignageâ nutre fidélité, & aui t
ours que nous lui donnâmes contre les Égyptiens. Les décrets du Sénat!
les lettres de cet Empereur font Foi que nos fervices ont été agréables
un 8c à l’autre." étoit de votre devoir , Appion, de lire ces lettres, 8:

a) Céfarnura port de Dior: ,mena que celui qu’en fiirici Iofepli. Et entre
noë en triomp à Rome; mais il . les meurtres qu’elle enfiagîea Antoine de!
envoya , felon le même Auteur , ar . faire , il rapporte qu’e e e fit ordbnneu
fidération pour (et fiera. Ainfi Cl o- que l’on tuât (a fœut Arfinoà’ qui s’éroitt
le la put faire mourir, comme Iofepli réfugiée à Milet dans le temple de Diane:
accule. Le portrait qulAppieu fait Leucopht ne. ,v page to78*. dit. Tony,

Letæ Rrincelie,.n’eltgu motus odieux Dia. Ca . L19. «a. page ne. «lin 180654



                                                                     

sa .R’ÉPONS-E A APPIIONLLIV. Il.
d’examiner les témoignages que nous ,out rendus Alexandre , iesPtoléi
mées, le Sénat 8c les Empereurs Romains. Si Germancius ne put faire dic-
rribuer du grain à tous les habitans d’Alexandrie, cela prouve la grande
difctte qu’il y en avoit alors, 8c non un crime qu’on puille reprocher aux
Juifs. Tout le monde (çait en effet que les Empereurs ont toujours fait
paroitre beaucoup d’afeétion pour ceux de notre nation qui demeu-
roient en cette ville. Si on leur ôta l’adminiflrationdes grains, ils eurent
cela de commun avec les autres habitans d’Alexaudrie. Mais les EIin
cents ont eu la même afl’utance en leur probité que les Rois d’Egypte , 8:
ifls la leur ont témoignée en leur confiant la garde du fleuve Br des places

erres. .VI. Mais, aioute Appion , fi vous êtes citoyens d’Alexandrie , pourquoi
n’adorez- vous pas les Dieux qu’adorenr les autres habitans? Je lui demande
à mon tout. parquai les Égyptiens le battent continuellement pour leur
religion , &Tourquoi il n’y a jamais de trêve parmi aux à ce fujet là. Ne
croyons-nous pas, malgré cela, que vous (oyez Égyptiens? Et ne vous re-
gardons-nous pas comme des hommes de même que nous , quoique
vous adoriez (lbs animaux malfaifans que vous nourrillez avec grand
foin r S’il y a parmi vous une fi grande diverfité d’opinions, Appion a
vraiment bonne grace de s’étonner qu’un peuple qui ellvenu s’établir à
Alexandrie, [oit inviolab’ement attaché aux loix qu’il a toujours’oblërve’cs.

Il nous traite de Editieux : fi cela eli vrai des Juifs d’Alexandtie, l’union
qui règne entre nous , doit le tendre vrai de tous les Juilè. Mais il en far
elle de faire voir ne les auteurs des (éditions qui [ont arrivées à Alexanv
drie, étoient des abitans de cette ville (emblables à Appion. Tant que
les Grecs a; les Macédoniens ont été en plus grand nombre dans Ale.
xandrie, ils ont confètvé les anciens ufages ,8; jamais il n’y eut de trou.
bles à notre fujet : mais les Égyptiens ne s’y [ont pas plutôt multipliés,
que tout cil tombé en confulion , a: que les (éditions y ont été fréquentes 8;
violentes. Notre nation n’y a iamais pris aucune part. Elles ont toutes été
excitées par un peuple qui n’avoir ni la confiance des Macédoniens. ni la
prudence des, Grecs, qui ne connoilr’oit d’autres régies que celles que lui
fuggéroit (on mauvais caraâc’re, 8c qui n’était: oecupé qu’à fatisfaire l’an;

cienne haine qu’il nous porte. Il On pourroit avec iullice l’aire retomber (orles Égyptiens le reproche iniulie
qu’ils nous font de n’être pas citoyens d’Alexandrie. Caril cl! certain que nous.
y avons droit de bourgeoifie, 85 il ne paroit pas-qu’aucun Roi, qu’aucun Empee
teut l’ait jamais accordé aux Égyptiens. Alexandre nous y a établis , les Rois les

fuccelleurs ont augmenté nos privilèges, se les Empereurs ont bien voulu
nous les continuer. Mais il plaît à Appion de nous en dépouiller a Parcs,
que nous n’érigeons point de liantes aux Empereurs, comme lices Prinv
ces l’ignoroient , ou qu’ils collent befoin de les avis. Il devroit plutôt adv
mirer leur grandeur d’ame 8: leur modération qui ne leur pennenent
pas de contraindre le’urs fujets d’abandonner les loi: de leur ays, qui
es portent à le contenter des honneurs qu’on leur tend li rement,

fans blellèr la religion, 8: qui leur font mépriler ceux auxquels il n’y a
que la force a: la contraints qui ayent part. Les Grecs. 8: quelques "r

4 ne:
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tres peuples croient bien faire d’ériger des liantes, 8c ils le font un plai-
fir de voir le portrait de leurs ancêtres, de leurs femmes 8: de leurs en-
fans. Quelques-uns même en confervent de perfonnes qui ne leur appard
tiennent en rien , 8c il yen a qui vont iufqu’à faire peindre un domel’-
tique qu’ils aiment. Ainlî il ne faut-pas s’étonner s’ils font cet honneur
aux Princes 8c à leurs Maîtres.

Notre Légillateut , en nous défendant les images, n’a point en en vuë
que nous manquions au refpeâ: 8c à la vénération qui (ont dûs à la ma-
ielié de l’Empire; 8: s’il les a défendues, ç’a été parce que ne pouvant
fetvir à honorer Dieu, ni être utiles à l’homme , 8c qu’étant bien au def-
Tous de la nature humaine, elles le (ont à plus forte raifon de la fupréme
Majelié de Dieu. Mais Mayfe ne nous a point défendu d’honorer après
Dieu les gens de bien. Aufli ne manquons-nous point de tendre aux Élu-e
péteurs toute forte d’honneuts , de nous ne celions d’offrir pour eux des
làcrifices. Il ne (e palle pas de iOur (a) que nous n’immolions des viâimes
pour eux aux dépens du public: honneurlque nous ne rendons qu’à eux;
Car nous ne le tairons pas pour nous-mêmes, ni pour nos femmes, ni pour
nos enfans. Ce que ie viens de dire, fufiit pour réfuter tout ce qu’Appion a
écrit contre les Juifs d’Alexandrie.

VIL J’admire Poflt’dortius 8: Àpollonius. Ce (ont eux qui ont fourni
la matiére aux inveâives d’Apion. Ils nous reprochent de ne point adorer
les mêmes Dieux que les autres peuples. s’imaginent-ils donc ne faire
aucun mal en débitant des menfonges , 8: en inventant d’horribles ca-
lomnies contre notre Temple a Quel que fait le motif ui porte à mentit .
rien n’en fi honteux; à plus forte railon, quand on le it pour décrier un
Temple li faint, 8: pour lequel toute la terre a tant de vénération. Car
Appion ne rougit pasde dire (b) a: que nous avons mis dans ce faim lieu la
ntcte d’un âne; que nous l’y adorons, 8c que nous la croyons digne de

(a) Les Juifs ont toujours cru qu’il
leur étoit défendu d’ofirir des facrilices

à Dieu ailleurs ne dans le Temple de
Iétulalem; a: i étoit détruit dans le
teins dont parle ici Jofeph : car ce fut
Tous l’Emptre de Domitien qu’il com-
pofa les Antiquités Juives; 6: fa réfuta.-
non des fables 8c des calomnies que les
Payens endébitoient , lui en pollérieute.
Cependant il dît ici : Fatma: pro ris
[Impemtoribus] continua facrificia : 6!
non folùn qualifiais dictas est imprufa
ranimai omnium Judæorum relia cele-
bramur; verùm cùm 71111113 alias [rallias

et romani, ne ne ra Iiis en amas,
joli: Impcrntort’bqur in: hongremgpræri-
pilum pali!" exhibemus. Mais ce n’en: pas
dans une traduaion qu’il dit cela ; a:
Gomme le Grec s’eli perdu , on ne peut
pavoit recours pour s’all’uter de (a fidé-
xté.C’étoit un fait de notoriété publique

li": les Juifs n’olfrant alors aucun facti-

fice , ils n’en offroient pas pour les 8m;
pereurs 5 8c que quand ils l’auraient fait
comme la ruine de Iérufalem a; la de -
trué’rion de leur Tem le avoient emporté
celle de" leur état, is ne l’auroient pu
faire aux dépens du public qui n’exill
toit plus , ni de ceux d’une nation qui
ne faifoit plus corps.

La Remarque de M. Gillet me pat-oit
rrès-julle: il avoit traduit en conléquen-
ce. J’ai cru cependant devoir rendre la
traduâion conforme à l’original. Jofeph
parle toujours de (a nation comme exif-
tante de faifant corps. Il auroit donc fallu
réformer pareillement ces endroits-la ,
autrement cela auroit fait une bigarrure
défa réable.

( ) On peut confulter fur cette ca.-
lomnie des Payens Theodor. Hafæus de
mimine «omnium , &c. Batteur]: 1707,

A, H111. sliri . Républ. liner. rame 1;. p4.
g: 44.5.. Inspm. Anton. de! Merlan ,
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as tous nos refpeéts. Cela fe découvrit, dit-il , lotfqu’Antiochus Épiphanie
u le pilla. Il y en trouva une d’or, a; d’un rand prix. a A cela le té-
ponds, que quand le fait feroit aufl’i véritab e qu’il en faux , un Égyp-
tien auroit mauvaife grace de nous le reprocher. Une tête d’âne ne vaut-
elle pas bien le furet a: le bouc, 8c autres animaux femblables que ceux
de cette nation adorent comme des Dieux!

Mais Appion. ne (en: pas que l’Hilloire confond (on menfmgetmus
avons toujours obfervé les mêmes loix, 8c nous ne nous en fommes ia-
mais écartés. Jétufalem n’a point été exem e des révolutions arrivées

aux autres villes. Antiochus Epiphane, Pomp e, Licinius Crall’us, 8c tout
récemment l’Em eteur Tite (ont entrés dans notre Temple, 8c ils n’y ont
rien vu de femb able. Ils ont trouvé au contraire que tout y terpiroit la
fainteté 8c le refpeâ qu’on doit à Dieu :mais ce (ont choies dont ie ne dois
pas entretenir les étrangers. Antiochus qui par la plus criante iniuflice pilla
notre Temple , qui par le défotdre de les finances le porta à attaquer des
amis 8: des alliés avec qui il n’étoit point en guette; Antiochus, dis-je,
n’y trouva rien qui méritât d’être condamné. Plufieuts Écrivains célèbres ,

Polybe, Strabon , Nicolas de Damas , Timagene , Callot , le Chronographe,
ô: Apollodore témoignent tous que les finances de ce Princeétant épui-
fées, il avoit rompu l’alliance avec les Juifs, 8c avoit pillé leur Temple
qui étoit plein d’or 8c d’argent. Appion auroit dû faire attention. Car
i faut avoit la Rapidité de l’animal qu’il dit faire ’objet de notre culte,
8: l’impudence du chien que les Égyptiens adorent , pour avancer un

menfonge li impertinent. INous ne rendons aucun honneur aux ânes; a: nous ne leur attribuons
aucune vertu, comme les Égyptiens le font aux crocodiles 84 aux ferpens :
eux qui,lorl’qu’ils (ont piqués par les uns, 86 enlevés par les autres, (e
croient fort heureuxôc dignes de l’attention de leurs Dieux. Les ânes font
chez nous ce qu’ils (ont chez un peuple lège 8c raifonnable. Ils y portent
la charge qu’on met fur eux:& lorfqu’ils entrent dans l’aire pour man-
ger le grain , ou qu’ils ne font pas ce u’on leur commande, on escor-
tige à coups de bâton ; car on ne s’en en qu’à porter des fardeaux, 8c
aux chofes nécellaires à l’agriculture. Ou Appion n’en pas capable de bien
inventer un meulonge , ou il n’a pas l’efprit de lui donner quelqu’apparence
de vérité: tout Ce qu’il avance contre nous,tombe de lui- même.

VIlI. L’autre fable qu’il débite Contre notre Religion , il l’a toute ptife

des Grecs. Je me contente de lui faire remarquer que ceux qui ont de
la piété, n’ignorent point que ’c’eli un moindre crime d’entrer dans un

temple, que d’imputer de mauvais ièmimms à des Prêtres. Mais les
Grecs fe font plus occupés à juliifier un Roi facrilége, qu’à dite de no-
tre Temple des chofes indes 8c véritables. Dans le defl’ein de faire leur
cour à Antiochus, de couvrir la mauvaife foi dont ilufa envers notre na-

Napler r7". Hifi. Acariens. Infcri r. to- d’ânes fuma s qui avoit fait découvrir
ne r. page 142., S.Epiplt4n. ndverjflmnfi d Moyfe des onrces d’eau dans le défet; ,
Liv. r. pu e 94. a.e.CItevmana,pag. 46. lorfque le peuple étoit confumé de fait

Une ca omnie en produit on autre. Tarn. Hifi. Liv. g. mm. 5.
Ç’avoit été , [clou les Payens , une troupe
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tion, a: le facrilége que lui fit commettre Ion avarice, ils nous ont décriés
en nous acculant défaire des chofes que (clou leur fable même nous avions
feulement delÏein de faire. .

n Antiochus , dit Appion , trouva dans le Temple de Jérufalem un
n homme couché fur un lit, avec une table devant lui couverte des mers
u les plus délicats que puifle fournir la terre 8: la mer. Cet homme fur-
n priskjetra aux pieds du Roi, implora (on lècours, 85 le conjura de le
n faire mettre en liberté. Le Roi l’ayant fait relever, lui demanda qui il
n étoit, pourquoi il demeuroit en ce Temple , a; ce que lignifioient tous les
a mets qu’il avoit devant lui. Cet homme lui racanta fion malheur en
u pleurant 8c en gémifl’anr. Je fuis Grec de naillance, dit-il: comme je
a parcourois cette province pour chercher à vivre (a) , je me vis tout àcoup
n enlevé par des étrangers , 8c je fus amené dans ce Temple ou l’on m’
n renferma , 8: l’on ne me permet point d’y voir performe. On me (En g
u table avec la derniére délicatelle:cetre grande chére à laquelle je ne
la m’attendois pas , me fit d’abord plailit ; mais étant entré enfaîte en quel-
» que foupçon, la crainte fuccéda : 8c enfin m’étant informé des mirlif-
u tres qui me fervoient, j’appris que c’était ar une loi inviolable des
a Juifs, que j’étais (i bien nourri, 8c qu’ils ailbient cela cha ue année
a dans un certain terns; qu’ils le faififloient d’un Grec , qu’après lavoir en-
» graillélpe’ndant un an, ils le conduilbient dans une forêt ou ils l’immo-
a laient avec les cérémonies en ufage armi eux; qu’ils mangeoient de
a les entrailles , 8c qu’ils juroient , en acrifiant ce Grec, qu’ils fêtoient à.
a: jamais les ennemis de cette nation; se qu’eufin ils jettoient le telle du
a: corps de ce ’malheureux dans une folle. Enfin il ajouta qu’il lui relioit
n peu des jours à vivre , 86 il fupplia le Roi, par le tefpeél: qu’il avoit
u pour les Dieux des Grecs , de le délivrer , 85 de rendre vaine 8c fans effet
u la méchanceté des Juifs en lui donnant la vie. a

Quelque tragique que foi: cette fable, 8c quoique débitée avec la der;
niére impudence, elle ne juflifie pas Antiochus de facrilége , comme (e le
[ont imaginé ceux qui l’ont inventée. Car quand ce Prince entra dans no-
tre Temple , il ne croyoit point y rencontrer ce prétendu Grec ; 8c s’il l’y’
trouva, ce fut fans l’avoir pu prévoir. L’impiéré feule le porta à y en-
trer ; a: ce que l’on débite de ce Grec , efl une fable avancée à pure perte,
Il cit ailé de le prouver parle récit même d’Appion. Nos loix ne [ont
pas feulement différentes de celles des Grecs, elles le font également de

’ ( a) C’eR (au! doute dans la coutume a: nourrifloient un an entier grès-délica-
barbare de quelques peu les , qu’Appion a: tement 8: rrès-fomprueulement aux

a pris le fondement de l’acalomnie qu’il a: dépens du rrélor public. Après ce terme
débite contre les Juifs , encore l’enven : on le revêtoit d’ornemens lestés , on
nime-t-il , en leur attribuant de ne faire a: l’ornoir de vervenes s aprcs laver:
que par haine contre les Grecs ce que a: promené par mure-la vrlle,en le char-
ces peuples pratiquoient pour ap citer a: geant de malédreuons , a: prrantque
la colère de leur: Dieux, 2) Pour e ga- a: tous les maux dont Ils émient ami:
3) rami r de la pelle. uandils en étoient » és ou menacés, retombaient fur lui.
u au: nés, les Gallois , fur-tout ceux a: il étoit précipité du hautd’un rocher. se,
a: de "(cille , prenoient un pauvre qui
a: le préfiguroit volontairement , a: le

v

La erigion du Gaulâîr , 0c. Paris 17:78.

Iîj
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celles des yptiens, &de celles des autres peuples. Il vient dans notre
pays des pet onnes de toute forte de nations. Pourquoi les Grecs feroient- ils
feuls l’objet de cette haine que nous ne pouvons contenter qu’en répandant
leur rang! Comment tous les Juifs pourroient-ils fe raKembler pour parti-
èi r à ce facrifice? Comment les entrailles d’un feu] homme pourroient-
el es fuflîre, comme l’avance Appion , à tant de milliers de perfonnest
Pourquoi, après avoir trouvé cet homme , quel qu’il fait , car on ne dit
pas (on nom , le Roi ne le Gril pas reconduire avec pompe dans (on pays?
Il le feroit fait la réputation d’un Prince ieux 8c ami des Grecs; 8c en
rendant les Juifs odieux. il fe feroit attaché, les autres nations. Mais fans
nous arrêter à cela , c’eli moins par des raifonnemens que par desfairs qu’il

faut confondreles i-nfènfés. A .Tous ceux qui ont vu notre Temple, fçavent comme il étoit fait , 8:
quelle grande pureté y régnoit. Il étoit entouré de deux portiques (a) 8c d’un
I arvis ; 8c ce qu’on devoit obfèrvet à l’égard de chacun étoit réglé. Tour

h e monde pouVOit entrer dans le premier, les étran ers même; il n’y
avoit que les femmes qui avoient leurs règles , qui en fu ent exclufes. Tous
les Juifs hommes 8c femmes pouvoient entrer dans le fecond, pourvu
qu’i s ne fuflenr fouillés d’aucune im ureté légale, mais dans des apparte-
mens (épatés. Il n’y avoit que les rêtres revêtus des habits de leur fainr
miniflére , à qûiil fût permis d’entrer dans lattoifiéme enceinte. A l’égard

du Saint des Saints, le (cul Grand-Prêtre revêtu des ornemens propresà
fi dignité pouvoit y entrer. On avoit une fi grande attention pour le
firvice divin, qu’il y avoit des heures marquées auxquelles les Prêtres de-
voient fe rendre dans le Temple. Le matin , en l’ouvrant,on y offroit
des facrifices, demême que le foir lorfqu’on le fermoit. On n’y pouvoit
faire entrer aucun vafe , 8c l’on n’y vo oit qu’un autel, une. table , un en.-
cenfoit ce un chandelier, toutes cho es prefctites par la Loi. Il n’y avoit
tien de plus dans ce faim lieu. Il nes’y palliait rien de myftérieux, 8c il
n’était pas permis d’y manger :c’ell ce dont toute la nation peut rendre té-
moignage, se ce que prouve l’ordre qu’on y gardoit. Car quoiqu’il y
eût (à) vingt-quatre familles de Prêtres , 8: que chacune fiât compofée de
plus de mille perfonnes,ils ne fervoient cependant que dans certains
jours ; &fèfuccédant les uns aux autres, ils entroient en fonâion par:
omit des facrifices. Ils recevoient le loir les clefs du Temple,8c les va-.
lès facrés par compte de ceux qui ferroient de charge; mais on n’y fai-
lbit rien entrer , ni pour manger. ni pour boire : il étoit même déh
fendu de rien offrir de femblable à l’autel ’, excepté ce qui étoit néceflaire

pour les facrilices.

le) Le Latin porte quatuor portiers:
e’ell une faute du Traduaeur, ou des
Copines" . .. h Dans chacun dei uels
av f portiquesjon faifoit la rde, elon
si que la loi l’ordonne. a M. J’AI:-
dîlly.] Jofeph n’a point dit celas mais
[on Interprére a fi mal rendu (on ori-
gnal , que je ne me flatte pas d’avoir

0 prête pas du moins une qui
l’aifi précitément fi penŒe: perte bien

. n’ait pointpu avoir.
(b) Le Traduâeur, ou res Copifles

ne comptent que quatre familles de
hélâtes, qui font chacune plus de cinq
un Go
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Que faut-il donc peules d’Applan qui nous débite des cholés li in-

croyables, fans prendre la peine de les examinetîN’elHl oint hanteuxà
un Grammairien d’ignorer la vérité des faits qu’il le mé e de raconter?
La fainteté de notre Temple lui étoit connue; mais il la palle fous filence
pour nous entretenir de la fable impertinente d’un Grec dont on le failît 3 des
mets délicats qu’on lui fetvoit, 86 de l’entrée factilé e d’Antiochus dans
in lieu où il n’était pas permis d’entrer aux plus con rdétables des Juifs,
fils n’étaient Prêtres. La calomnie cil atroce, le menfonge cil médité sa
aropre à faire illulion à ceux qui ne veulent pas prendre la peine de dif-
:urer les accufations qu’on nous intente, dans l’intention de nous rendre

adieux. .1X. Appion prend le ton d’un homme de bien ;mais il y joint la tail-
erie, 8c il ajoute de nouvelles impoflures aux fables qu’il avoit débi-
e’es (a). n Ce Grec, dit-il, raconte que dans le tems que les Juifs étoient
» en guette avec les Iduméens , un Prêtre d’Apollan , nommé Zabide , étoit

t venu trouver les Juifs, 8: leur avoit promis de leur livrer Apollon, le
Dieu de ceux de Dore: qu’il fe rendroit dans leur Temple, li l’on alloit

r au devant de lui, 8c li le peuple l’y conduiroit. Zabide s’était fait une
machine de bois qu’il avoit mis autour de lui, il y plaça trois rangs de I
lampes. Quand il fe mit à matcher, il parut à ceux qui le voyoient de

» loin , comme une grande étoile qui fe promenoit fur la terre. Les Juifs
furpris d’un phénomène fi extraordinaire fe contenterent de regarder

v de loin , fans ales approcher: cependant Zabide arriva tranquillement
au Temple , en enleva la tête d’or du baudet ( c’en ainfi qu’il s’exprime ,

voulant faire le laifant ) , 8c s’en retourna promptement à Dore. a Je
outrais dire avec ien plus de railon qu’Appion en un âne chargé de for-
(es 8c d’impoflutes. Il parle de lieux qui n’exillent pas, 8c il tranfporte
ar ignorance des villes d’un pays dans un autre. L’Idumée qui en à l’op-
olîte de .Gaze , confine à la Judée;mais elle n’a point de ville qui s’a n
elle Dore (à). Il y en a une de ce nom dans la Phénicie aux environs u

(a) On ne f ait à quoi rapporter iman. ’ un palle e d’Appion; en le rapprochant
l. d’Andilly e rapporte a celui qu’Ap- du préc dent . ce pronom ne paroit plus
ion feint avoir été trouvé dans le Tem- fi éloigné du fubllantifdont il tient lieu.
Ïe. C’en: aller prendrefon fubllantif un Ce Grec ne devoit point être informé
tu loin. D’ailleurs un pauvre malheu- dans fa prifon de ce qui fe poiloit en
ux qui étoit allé demander l’aumône Judée , j’en conviens avec le P. Gille"
r Judée, que l’on failît a: que l’on en- mais cette fable cil abfurde st ridicule
rme dans le Temple , n’étoit guets: d’un bout à l’autre, &Joleph n’y répond
l état de (cavoit ce qui étoit arrivé aux qu’en fiifant toucher au doigt jufqu’à
tifs endant qu’ils étoient en guerre quel point elle l’ell. L’Ediltw.
nec es Iduméens , fur-tout la préten- (b) M. Bochart prouve bien (filero-
re aventure étant de nature à ne devoir (a, page 2.13. l qu’on trouve en quelques
s être divulguée de leur part. Si nous endroits de Jofeph une Dore en Idumée ;
ions le Grec de cet endroit, il leve- mais ce n’efl: pas une preuve qu’il air:
ir probablement l’équivoque de la tta- ignaré la Géographie,ou qu’il le oit con-
lâion. Je ne is être du fentiment tredit. L’ldumée étoit trop voifine de la
l P. Gillet. M.d Andilly me paroit avoir Judée, pour qu’il ait pu ignorer s’il y
font illum ne peut le rapporter qu’au avoit ou s’il n’y avoit pas une ville-de
ce trouvé dans le Temple. Ceci en ce nomdans cette Province. mais il
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mont Catmel; mais elle n’a aucun rapport avec le conte impertinent d’Apd
pion, étant à quatre journées de la Judée. Il a bonne grace de nous repro-
cher que nous ne voulons point des Dieux des autres nations, après nous
avoir conté que nos ancêtres crurent bonnement qu’Apollon venoit chez
eux, 8c qu’ils s’imaginérent le voir marcher fur terre avec des étoiles. Ils
n’avaient fans doute jamais vu de lampes , eux qui avoient célébré tant de
fêtes pendant lefquelles ils en avoient allumé. De tant de milliers de perfon-
nes qui étoient dans le pays , ce Dieu n’en rencontra aucune dans un fi long
voyage, 8: il trouva les villes fans garde, quoiqu’on fût en guerre. Mais
lainons cela. Les portes des portiques (a) étoient hautes de fept. cou-
dées,larges de vingt. Elles étoient revêtues’d’or, 6c toutes, pour ainfi
dire , d’or manif. Il falloit , ont les fermer , vingt hommes pour le moins ,
84 il n’était pas permis de les railler ouvertes. Hé bien , ce brave porte-lame
pes ouvritles portes P) , comme il s’imagina que cela le pouvoir, 8: il
emporta , felou ce beau conte, la tête d’âne. Mais nous la renvoya-vil!
Appion la prit-il fur fes épaules pour nous la rapporter, afin de la faire
trouver à Antiochus’, felon fan autre impollure.

X. Ce qu’il dit de nos fermons cil tout aulfr faux. ’n Nous jutons , dit-il ,’
sa par le Dieu qui a fait le ciel, la terre 8c la mer, de n’aimer aucun peuple
sa étranger , 8c les Grecs principalement. a Puifqu’il vouloit avancer un
menfonge, il devoit dire a: de n’aimer aucun peuple étranger, mais fur-
utout les Égyptiens. n Cela eût été mieux lié avec les premières fauffe-
tés qu’il avoit débitées; puifque , "félon lui, nos ancêtres avoient été chaf-

fés par fes freres les Égyptiens , non pour aucun mal qu’ils eullènrifait ,
mais à caufe de quelquesinfirmités qui leur étoient furvenues. Nous fom-
rnes encore plus éloignés de la Grece que des mœurs de fcs habitans:
ninfi nous n’avons aucune taifon de les haïr, ou de leur porter envie; au
contraire, plufieuts perfonnes de cette nation ont emballé le Juda’rfme:
les unes ont perfévéré, les autres l’ont abandonné dansla faire; mais au-
Cune d’elles n’a jamais dit nous avoit entendu faire un femblable ferment,

l’eût ignoré, il faut fuppofer u’ilavoit

la mauvaife foi de nier un fait dont il
ne connoilfoit as le faulleté. Il auroit
encore fait que que chofe de plus con-
damnable , felon fan (cavant Cenfeur.
il auroit reconnu en uelques endroits

u’il y avoit en ldum e une ville qui
s appelloir Dore , a: il auroit fait un crime
à Appion de l’avoir fuppofé. J’aime
mieux croire que l’ignorance ou la mau-
vaife foi qu’on lui reproche , font relier
de la précipitation a: du peu d’attention
de fes Copilles, qui ont tranfcrit Dore
au lieu d’Adore , dans les endroits ou il
met cette ville en ldumée. Voyez le 1;.
Livre des Antiquités Juives , chap. 9.
num. r. Livre r. de la Guerre des Juifs,
chap. a. nom. 6. Le nom n’eli pas tout-

à-fait le même en ce dernier endroit,
car il l’appelle Alopsov; mais c’en: ou une
inattention .de Co ille, ou la dernière’
fyllabe du nom e cette ville variortp
Triphon,après avoir fait mourir Jonathas.
prit le chemin d’Adote, felnn YAK-"eut
du premier Livre des Machabées . chl-
pitre 1;. v. to.Iofeph le fait alloti Dore.
C’ell une fente dont le annulait de,
l’ancien Traducteur paroir avoir 6:6
exempt. Antiq. Juiv. Liv. r3. chap. 6-
mm. a.

Mais out juger folidemenr du reprof
che que ait Bot-hart a Jofeph , il faudroit
avoir un manufcrit exact de 1’00"19
d’Appion et de la réponfe de Jofeph.

(a) Voyeç Remarque Il]. J .
* Le texte cil corrompu en ces ende
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’AulIi cil-il certain qu’il n’y a jamais eu qu’Appion qui l’ait entendu ,’ ou plu-

tôt qui l’ait inventé. aXI. J’admir fa pénétration :mais ce que je vais rapporter,doit nous
en donner la phis haute idée. n Une preuve, dit-il , que les luifs n’ont

f a a. u - . .
sa pas de bonnes loix , 8: qu ils ne rendent pas a Dieu le culte qui lut ell du ,
n c’ell qu’ils n’ont jamais commandé à aucun peuple ; qu’au contraire ils ont

sa été fournis en différens téms à diverfes nations; que leur ville Capitale a
sa éprouvé plufieurs révolutions , elle (’*) qui autrefois étoit fouveraine , 8c
a: qui n’était rpoint accoutumée à être l’efclave des Romains, quoiqu’il

.a n’y ait pet aune qui n’ait éprouvé leur magnanimité. u Il n’y a pet--
forme qui ne liante que ce beau raifonnement d’Appion en fait contre
lui-méme. Car quel cil le peuple qui a pu toujours le conferver le com-
mandement, 8c que des révolutions n’ont oint forcé d’obéirà des étran-
gersîLa plupart des nations ont été (annulés à d’autres. Mais fans doute
que les Égyptiens font les [culs qui n’ayant jamais été fournis aux maîtres
de l’Éurope 8: de l’Afie, 8c ue c’cll une faveur que les Dieux leur ont ac-
cordée en reconnoilfance de ’afyle que , fuivant la fable. ils trouverait
en Égypte fous, la forme de différens animaux. Mais qui cil-ce qui
ignore que les Égyptiens n’ont pas été libres un leul jour, pas même fous
les Rois eurs compatriotes i Je ne veux pas leur reprocher la maniére dont
les Perfes les ont traités , non une fois, mais plufieurs , leurs villes facca-
gées , leurs temples renverfe’s, les animaux qu’ils regardent comme des
Divinités, égorgés. A Dieu ne plaife que je leur en falle un reproche, 8.:
que j’aille imiter la fortife d’Appion. Sans dame qu’il n’a pas fait atten-
tion aux révolutions qu’ont éprouvé les Athéniens 8c les Lacédémoniens ,

quoique tout le monde convienne que les premiers font les peuples les
plus religieux de la Grece , 8c que les feconds en font les lus braves. Je ne
parle point des Rois renommés par leur piété , de Cré us , par exemple ,
qui ell tombé dans les derniers malheurs. Je palle fous filence la citadelle
d’Athènes qui a été brûlée, les temples d’Éphèfe ,j de Delphe , 8: dix mille

autres qui ont été réduits en cendres. Ces malheurs n’ont jamais été un
fujet de reprocheà ceux qui les ont éprouvés, maisàceux qui en avoient
été les auteurs. Il n’ a qu’Appion notre Cenfeur qui le punie fairegmais
il ne devoit pas ou lier ceux qui font arrivés à fa nation. Les exploits
de Séloliris (a) dont on a tant parlé , l’ont fans doute ébloui. Ne pourrois-je
point aulli parler de nos Rois , de David , de Salomon , qui ont fait plufieurs
conquêteerais palfons les fous filence. Appion ignore-t-il donc ce que
tout le monde fçait, que les Égyptiens ont été fournis, 8c traités Comme

* Ce palfage a été sûrement aimé par dans le hultïéme Livre de les Antiquités ;

les Copil’tes. et il prétend que c’ell le même Prince
(a) . . . . a) Ce Séfoliris qu’il fuppolè que l’Ecriture appelle Sefac , drap. to.

a: facilement avoir été Roi d’Égypre. a num. j. Diodore de Sicile dit , en parlant
La traduâion de S. Gélenius rend par de Séfoflri31017trspurxru UIJMTMŒJ’nf
0806,14"! d’une maniére peu dévelopée; au 70v mortifiai-tss. Liv. r. page 49-.
mais Iofeph n’a dit , ni n’a pu dire qu’Ap- Le Pete Gille: a fort bien rendu ces
pion n fuppole fxulfement ne Sélollris endroit : pauma: lignifie dans les meill-
s: avoit été Roi d’Égypte.» Il e reconnaît leurs Auteurs dico , loguor, une , ca»-
dans le p1 (fage qu’il rapporte d’Hérodote fabuler.
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des efclaves ar les Perfes 8c par les Macédoniens qui ,après eux , ont en
l’Empiré de ’Afie. Non-feulement nous étions libres alors, mais nous
exercions encore la fouveraineté lut les villes voifines. Cela dura ne ans,
jufqu’au grand Pompée. Tandis que de tous côtés les Romains foumet-
toient les Rois à leur Empire, ils nous traitoient en amis 6c en alliés , à.
caufe de notre attachement 8c de notre fidélité.

XII. u Nous n’avons point eu , dit-il , parmi nous de grands hommes , de
n ces hommes qui ont inventé les arts , ou qui le font dillingués par leur fa-
n gelfe, comme un Socrate , un Zénon, un Cléanthe 8c plufieurs autres. et
Mais ce qu’il y a de plus étonnant , c’ell qu’Appion fe mer au nombre de
ces grands hommes , 8c il félicite Aléxandrie d’avoir un tel citoyen. Nul au-
tre que lui ne pouvoit lui rendre cetémoignage. On ne le regarde en ef-
fet que comme un miférable charlatan , 85 un homme fans mœurs a: fans
fentimens. Aléxandrie feroit en vérité bien à plaindre, fi elle fe glorifioit
d’un tel citoyen. Ceux qui ont lu nos Hilioires, fçavent que nous n’a-
vons pas eu moins de grands hommes que les autres nations. * -

XIII. Les autres te roches d’Appion ne méritent pas qu’on y réponde.-
En nous attaquant, il efait à lui-même fou procès 8c à tous les Égyptiens.
Il nous accufe d’immoler des animaux , de ne point manger du cochon (a) ,
8c de nous faire circonCire. Si nous faorifions des animaux domclliques,
nous avons cela de commun avec tous les autres hommes; 8c le reproche
qu’il nous fait , eli une preuve qu’il cil Égyptien d’origine. Un Grec , un
Macédonien ne nous en auroit pas fait un crime. lls font fouvent vœu
d’offrir des hécatombes (à) à. leurs Dieux , 8c ils mangent à leur repas la
chair des victimes. L’efpe’ce des animaux domelliques ne viendra point
pour cela à manquer , comme Appion paroit en avoir peut. -

Si tous les peuples fe canformoient aux ufages des Égyptiens, il y auroit
bien plus fujet de craindre l’entiére defltuâion du genre humain. La race
des hommes viendroit à manquer , 8c celle des animaux les plus féroces
qu’ils nourtillent avec foin, les regardant comme des Dieux, occuperoit
bientôt leur place. Si on lui eût demandé, quels font ceux d’entre les
Égyptiens, qu’il croit les plus fages 8c les plus religieux , il n’eût pas man-
qué de répondre que ce font les Prêtres. Les Rois leur ont, dès le com-l
mencement , ptefcrit deux chofes , d’honorer les Dieux , &de pratiquer la
fagelle. Ils font tous circoncis (c) , ne mangent point de chair de pourceau ,
8c ne permettent pas que performe offre avec eux des faerifices aux Dieux.
Il faut que la pallion aveugle étrangement Appion. Il le ligue avec les
Égyptiens pour nous décrier,mais fes accufations retombent fur eux. Ses
compatriotes pratiquent, non-feulement les,ufages qu’il nous reproche ,
mais même, (clan Hérodote, ils ont appris la circancilion à d’autres
peuples. Ainfr je crois avec beaucoup de vraifemblance qu’il a été puni pour
avoir décrié les loix de fa nation. Il lui furvinr un ulcére qui lobligeaà

(a) Les Égyptiens croient que le crifioientâla Lune&âBscchus.Hcrodol,
cochon ell: un animal immonde : ils en Liv. 1.. pagcrot. . t
mangeoient cependant, lorfqu’ils en fa- (la) Sacrifices de cent victimes,

(6l Voyer Remarque 1V,

U
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le faire circoncire 3 mais l’opération fut inutile . la pourriture prit le def-
fus , 8c il mourut dans de grandes douleurs. Les gens fages doivent relier
fermement attachés aux loix de leurs peres, concernant la Religion , fans
méptilèrcelles des autres peuples. A pion abandonna celles de fa nation,
a: travailla à décrier les nôtres. Te le fut lafin de fa vie,8cc’ell par oûje
terminerai la réfutation de fes calomnies.

XIV. Apollonius (a) , Lyfimaque 8: quelques autres Écrivains, les uns
par ignorance, la plûpart patvhaine, ont compofé contre Mayfe notre Lé-
grflateur, &Contteles loix qu’il nous a données , des Ouvrages dans lef-
quels ils blelfent la vérité 8c la juliice. Ils le traitent d’enchanteur 85
d’impofleur, 8c foutiennent que nos loix,loin de nous exciterà la vertu ,
nous portent au mal. Dans la nécellité de les réfuter, je Vais expafer
d’une maniéte fuccinére la forme de notre Gouvernement, fans cepen-
dant rien oublier, autant que je le pourrai , de ce qui en nécelfaire out le
faire connaître Je me flatte de faire vair que nos loix font excel entes ç
qu’elles nous portent toutes à la piété envers Dieu, à l’union 8: à la.
concorde envers nos compatriotes , 8c à tous les devoirs de l’humanité-
envers tous les hommes, à. la juliîce, àla patience, à la confiance dans les
maux, 8c enfin au mépris de la mort. Mais je prie ceux ui liront ce que
je vais dite, de mettre de côté les préjugés qu’infpire a jaloufie. Ce
n’efl oint usa-panégyrique de notre nation , c’en une firnple apologie des.
loix ouslefqurtlles nous vivons,8t une réponfe à ceux qui en ont débité
mille faullètés.

Apollonius n’a point réuni fous un feul point de vuë , comme Appion, le
mal qu’il dit de nous: il s’en: contenté de le répandre çà se la dans les
Ouvrages. Dans un endroit il nous traite de gens fans Dieux , 8c d’entre:
mis du genre humain. Dans un autre il nous reproche d’être des lâches:
ailleurs il nous repréfente comme des témérairesôc des défefperés, 8c enfin

comme une nation plus i norante que les barbares, 8: qui n’a rien in-
venté pour les commodir s de la vie. Toutes ces accufations difparoî-
tram, à mon avis , en faifant voir que nos loix nous prel’crivent le con-
traire des chofes qu’on nous impute , 8c que nous fommes d’exaâs ablet-
flatteurs de ces mêmes loix. Que fi je me vois forcé de parler d’ufages
contraires établis par les loix des autres peuples, il faut s’en prendreâ ceux
qui ne comparent nos loix avec les leurs, que pour les mettre fart au

. ( 4) M. .Hue’t ( Drmonflmt. Évang.
prop. 4. 5. n.) cenfure Jofeph d’avoir
confondu Apollonius Melon avec Apol-
lonius fils de Molan. L’équité de la cen-
fure cl! , ce (Zambie , peu appuyée; mais
comme le fait n’elt pas fort important,
de que d’ailleurs ce qu’on en trouve
dans les anciens , n’eft as allez exprès
pour en juger avec que que certitude ,

, j; me contente de renvoyer âCiceron,
trabon , Suétone, Calaubon , Quinti-

lien , Saumaife a; Grævius. Je ne vols
pas quelle raifon a pu avoir M. Have:-

cam de traduire Kurmiuori Mixer par
Apo lonius Molonis : mais c’ell peut-être
une faute d’im reliion. Cafaub. Edit. de
Suéton. Meur rus Syntagme de Apollo-
nio , Grains, Nor. in Sueron. Cal-tr.
nom. 4. la note du dernier Éditeur de
Strabon , page 968. Saumalfe. A

Le panage de Strabon auquel renvoie
l’illullre Sçavant pour jullifiet fa cenfure,
parle d’un Apollonius Maltais, 8c d’un
Melon s mais il ne joint à ce dernier au.
rune épithéte qui défigne celui dont il
étoit le peut,
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defl’ous,& pour les avilir. Je ne penfe pas . au teile, que perfonne
puiffe dire que nos loix ne (oient pas telles que je vais les préfenter ici en
abrégé, ou que nous ne (oyons pas le peuple le plus attaché àfes loix.

XV. Pour reprendre les chofes d’un peu plus haut, je enfe qu’on dois
faire grand cas de ceux qui les entiers ont defiré voir r net dans une
nation l’ordre 8c les loix s a; qu à caufe de leur douceur 8c de leur excellent
naturel, on doit les mettre fort au delTus de ceux qui vivoient dans le dé-
fordre’8: la confufion. Aulli voyons-nous que tous les uples tâchent
de faire remonter leurs loix jufqu’aux tems les plus recu és , afin de ne
point paroitre avoir rien emprunté des autres , de de faire voir au con-
traire qu’ils leur ont fervî de guides , 8c qu’ils leur ont montré à régler
leur Conduite. Ainfi le devoir d’un Légiflareur efl de connoître les meil-
leurs réglemens , 8c d’en perfuader l’excellence à ceux pour qui ils font
faits ; de même que celui des peuples et! d’obferver inviolablement les loix

. qu’ils ont reçues , fans jamais y apporter aucun chan ement, fait dans la
profpérité, (oit dans l’advetfité. J’ajoute quede tous es Légiflateurs dom

on a connoifianœ, le nôtre ell le plus ancien g car les Lycurgues, les
Salons, les Zaleucus de Locre, 8c tous les autres Légiflateurs que la
Gréce admire , (ont bien modernes , 8:, pour ainfi dire , d’aujourd’hui ,
fion vient à les comparer avec Moyfe. Le nom même de loi n’étoir pas
connu anciennement chez les Grecs, 8c la preuve en cit qu’Homére ne
l’a point employé dans (es poëfies. Aullî n’y avoit-il point des loix de
(on teins (a) : les volontés (ages 8c prudentes des Rois en tenoient lieu aux
peuples, 8c pendant long-tems ils s’en tinrent àdes coutumes non écrites.
qu’ils chan eoient felon les eirconliances.

Notre L giflateut qui, de l’aveu de ceux même qui on; écrit contre no-
tre nation , cil le plus ancien de tous (à). , nous a fait voir qu’il fgavoîtpard
faitement bien gouverner. Il donna à nos ancêtres d’excellentes régles
de conduite dans res loix; 8c après les avoir en agés à les recevoir , il les leur
fit apprendre , afin qu’elles fullènt mieux oh ervées.

XVI. Commençons par la première de (es grandes aaions. Quand
il plut à nos ancêtres de quitter l’Egypte pour retourner dans le pays de
leurs pares, cefiitluiqniJe mettant àla tête de ce peuple innom table ,

( a) Populus taillis flegibu; tenebarur t
ÜHÜÎG Principat pro legibus "ont. luf-
tin, Livre t. au commencement.
I (b) Serait-ce ce: endroit iauroit fait

dite au R. P. Touron ... Traité de la
Providence difcours préliminaire, p4-
5; to.) n du ne (gantoit même prouver
a, qu’il y air en des Livres écrits avant le
ne Pentateuque. Philon a: Jofeph ont en-
» trepris de montrer ce fait. L’Anonyme
:- feroit-il en état de détruire leurs-rai.
:9 fous i sa Mais foutenir aux Payens
que Moyfe en le plus ancien Légiflateur
qu’on cormoiil’es que l’es loix ("ont plus

anciennes que celles de tous les autres
peuples,& dire que Philonôt lofeph ont

entrepris de prouver qu’il n’y avoit sui
cum Livres écrits avant le faim Légifla-
renr , font deux propofirions très-diEé-
rentes. Iofeph a pu foutenir la premiére ;.
mais je ne trouve’pas même. qu’il parle
de la faconde , ( voyez le num. 6. du pre-
mier Livre contre Appion , I5 moins que
de rejetter le témoignage allez unanime
des anciens , il faut reconnoître que Tarte.
rus ou Thor, que les Grecs appellent bien
mès , fut l’inventeur des lettres, a: ’il
cit antérieur a Mayfe. Neutre à cri-
prurc concordiez comment. illuflraa,.per
M. Waâer, Leipfl 171:.Journal ÉDÜ
vaux 5 Avril 1753;,
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l’y conduîlit fans accident, au travers de mille dangers. Il leur Fallut paf-
fer des delèrts fans eau , se pleins de fable, remporter des viâaires , a;
prendre foin que dans les combats les femmes ,les enfans8c le butin fur-
(en: en fiireté. Il fit voir dans toutes ces occafions qu’il étoit un grand
Général, un homme d’une prudence confommée, ce le pere du peuple
confié à (es foins. Quoiqu’il eût réulIi à s’attacher ce peuple: quoiqu’il
lui fiât enriérement dévoué. 8: qu’il pût lui perfuader tout ce qu’il vou-
loir. il n’abufa jamais de (a confiance pour [on intérêt particulier. C’en;
principalement dans ces occalions que ceux qui font à la tête des aflaires
feiortifient , 8c qu’ils établillènt leur tyrannie en accoutumant le peuple
à vivre fans loix de fans régles. Mayfe crut au contraire que dans le
haut rang où il étoit élevé, il devoit faire voir la piété envers Dieu, de
fa bienveillance envers (on peuple, perfuadé que ce feroit le mo en de
faire connaître (a vertu , 8c de procurer de la maniére la plus frire e bien
6c l’avantage de ceux qui l’avoient choifi pour Chef. Comme lès gran-
des a&ions répondoient à de fi nobles (cutimens , nous crumes avec rai-
(on qu’il avoit Dieu même pour conduéteur. S’étant d’abord convaincu
qu’il ne devoir penfer 8c a ir que felon la volonté de Dieu. il crut de-
voir perfuader la même c ofe au peuple; car ceux qui font convaincus
que Dieu a les yeux ouverts fur leur conduire , ne le permettent aucune tranf-

grefiion de r. loi. lTel étoit notre Lé iflateur (a) , 8c non un enchanteur 8c un impoûeur ,
comme le dilent iniu émeut ceux qui cherchentà le décrier ; mais tel que
les Grecs le vantent qu’ont été Minos 8c les autres Légiflateurs qui ont
vécu après lui. Ils rapportoient leurs loix à Dieu, 8c Minos diloit tenir
les Germes d’Apollon 8c de l’oracle de Delphes, fait qu’ils s’imaginalTent
dire la védté, fuit qu’ils crullènt perfuader plus aifément. Mais pour con-
naître ceux qui ont établi les meilleures loix ,- 8c que l’on peut croire à
plus jufle titre les avoir reçues de Dieu , il faut examiner ces loix (à) ,
8c les comparer les unes avec les autres , a: c’en: ce ue je vais faire.

’Quoî ue les loix a: les ufàges humains diffèrent in triment entr’eux , li on
les con rdére chacun en particulier, on peut cependant les réduire à de cer-
tains chefs. Les uns ont préféré l’état monarchique, d’autres l’oligar-

chique, et quelques autres le gouvernement populaire ou républicain.
Notre Légîflateur n’a eu égardà aucune de ces formes de gouvernement.
Il a voulu que le nôtre fût théocratique, qu’on me pardonnecette ex tel?-
fion. Il a rapporté à Dieu tout le commandement 8c toute la pui Ïce.
Il’nous a perfuadés d’avoir toujours les yeux fur lui, St de le confi érer
comme l’auteur de tous les biens qui arrivent aux hommes en général.
a: à chacun en articulier, 8c de tout ce u’ils obtiennent par les priéres
qu’ils lui adre ent dans leurs befoins. En n il nous a appris que nasse-
rions les plus cachées , nos penfées même les plus fecrétes, rien, en. un
mot, ne peut échaper à fa vuè’ pénétrante. Il nousa enfeigné qu’ilnetrenr
(on être de performe ; qu’il en; éternellement irnmuablegqu’il lurpalleen

le) Voyer Remarque V.

(b) Voyer Remarque Yl. K ..
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beauté’tout ce qu’il y a de beau fur terresque nous le connoillbns paf
fa puilTance , mais que (a nature de (on ellènce nous (ont inconnues. Je
palle maintenant fous filence que, fi les Sages de la Grèce ont eu de cet
Erre fuprême les mêmes idées ,ils les ont empruntées de Moyfe.]e me con-
tente de dire qu’ils ont tous reconnu qu’elles (ont julles, magnifiques 8:
dignes de la nature 8c de la grandeur de l’Etre fuptême. Encfl’et P tha-
gore, Anaxagore, Platon , les Stoïciens, 8c prefque tous les Philo ophee
ont eu ces fentimens de la Divinité. Ils le contentoient d’enfeigner ces vé-
rités dans le particulier :mais jamais ils n’ont olé les publier en préfence
d’un peuple préoccupé deles opinions. Mais notre Légiflateur, en réglant
la conduite fur fes loix, a non feulement perfuadé fescontemporains de la
foi ferme 8: inébranlable que nous devons avoir en Dieu , mais encore tous
leurs delèendans. En faifantles loix, il a eu plus en vuë l’utilité commune ,

ue les autres Légiflateurs. Il ne nous a point propofé le culte que nous
devons rendre à Dieu , comme une partie de la vertu; au contraire ,il a cru
a: enfeigné que les différentes vertus, la juliice,la force, la rem érance,
6c l’union des citoyens entr’eux , n’éroient qu’une partie de ce Cl] te 8c de
la Religion; car nous devons rapporter à Dieu toutes nos aé’tions , toutes nos
entreptifes, toutes nos paroles, n’y ayant rien que notre Légiflateur n’ait

réglé a: déterminé. . eIl y a deux méthodes d’enlèigner les fèieuces, 8c de former les mœurs."
La premiére emploie la parole 8C les infiruâions , la feconde l’exemple
8e la pratique. Les Légifiateurs le partagent ici: ils donnent la préférence
à une de ces méthodes , &ils abandonnent l’autre. Les Lacédémoniens 8:
les Crétois, par exemple, inûruifoient à la vertu par la pratique ,8: non
,par des difcours. Les Athéniens , 8c prefque tous les autres Grecs, régloient
par les loix ce qu’il falloit faire, ou ce qu’on devoitéviter , s’occupant peu

d’y former par la pratique. ’ -
, XVII. Mais notre Légiflateur a réuni avec grand foin ces deux mé-i
thodes. Il a fait ufage de la pratique 8C de l’exercice, fans oublier d’inf-
truire par la loi. Commençant en effet par les alimens &"le genre de vie
propre àun chacun, il ne laide rien à la fantaifie des particuliers, 8: régla
tout dans un grand détail, les chofes dont on peut manger , celles dont on
.doits’abiienir ,ceux avec qui on peut faire table commune; le teins qu’on
peut travailler , se celui où l’on doit le repoler. Il a déterminé touteeIaz,
a: l’a réglé par la loi; afin que vivant fous la conduire , comme fous celle
d’un pere , nous ne commiliions aucune faute volontairement , ou par igno-
rance. Car, afin que nous ne paillions prétexter notre ignorance, pour

fléchaper à la punition , il avoulu-que la loi nous fût une infiruâion excel- l
lente 8c nécefiaire. Ne croyant pas (au?! (me d’en écouter de teins en
teins la leéture , il nous a comman de celler un. jour chaque femainc
tous nos travaux, 8c de nous allembler pour l’entendre , 8c pour 1’an
ptândteé exaâternent. Cc qu’aucun des autres Légiflateurs ne paroit avoir

or onn -. , .XVIII. La plupart des hommes font fi éloignés de vivre conformément
a leurs loix, qu’ils ne les connoiflènt prefque pas même ; 8c que, lotie
qu’ils les ont nmfgreliées ,ils ont befoin , pourrie lignoit, qu’on le lent
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ipprenne. Ceux qui ocœpent parmi eux les premiéres places; avouent
leur ignorance , en mettant à la tête des affaires des gens qui font pro-
felIîon d’en avoir une plus grande connoillànce. (aulique Juif, au con-
traire , qu’on interroge fur quelqu’une de. nos loix, il répondra plus faci- ’
lement que fi on lui demandoit (on nom. Comme nous les apprenons ,
dès que nous fommes fulcept’ibles de connoillance, nous les avons comme
gravées dans notre cœur. Peu les rranfgrefent 3 de lorfqu’on le fait,
il n’y a point de graee , il faut fubir lapeine quiyeli attachée.

XIX. Telle cil la fource de cette union admirable qui régne parmi
nous. Cefont les mêmesfentimens fur la Divinité, fur la régle des mœurs ,
8c la conduite qu’il faut tenir, qui établiliènt l’harmonie parmi les hom-
mes. On n’entend point parmi nous, comme chez les autres peuples, te«
-nir de différens difcours de la Divinité : ce n’en pas feulement le vulgaire
qui , chez les autres nations , en parle felon (a paillon, au moindre acci-.,
dent qui lui arrive 5 ce (ont les Philofophes dont les uns ont olé nier l’exif-
tence de Dieu, ô: les autres fa providence qui régie tout ce qui regarde le
genre humain. On ne voit parmi nous aucune différence dans notre ma-
niére de vivre. Nos occupations se nos fentimens (but les mêmes. Sur Dieu
nous n’avons qu’un langage, Gril en conforme à notre loi. Nous difons tous
que fa providence s’étend à tout. Qu’on interroge nos femmes dans do-
melliques, on les entendra dire que toutes nos mitions 8c toutes nos vuës doi-

ment avoir la piété pour fin. q
XX. C’eli ce quiadonné occafion au reproche que l’on nous fait, que

nous n’avons en perlènne parmi nous, qui ait fait de nouvelles découvertes,
ou qui fe fait difiingué par l’éloquence. Comme les autres peuples font
gloire de n’avoir point d’attachement r les coutumes 8c les loix de leur
«pays, ils regardent ceux qui ont courage de fe mettre au demis,
comme des perfonnes d’un efprit fupérieur. Loin d’avoir ces. fentimens ,
nous fommes perluadés qu’il n’y a de fageIÎe ôt de vertu qu’à ne rien faire

6c à nerien penfier de contraire ace que nos loix ont réglé dès le commen-
cement , 8e c’ell une preuve de leur bonté. En effet l’expérience nous apprend
que celles qui n’ont point été portées avec cette prudence se cette figelTe ,
ont befoin d’être corrigées.

XXI. Convaincus que les nôtres nous ont été données dès le camé
meneement par l’ordre de Dieu, la piété ne nous permet pas de ne les
point obferver. Qu’y pourroit-on changer t Que pourroit-on inventer de
palus beau a Que pourroit-on emprunter de mieux des autres loix tSeroit-ce

forme de notre gouvernement qu’il faudroit changenMaîs en pour-
toit-on trouver une lus noble a: plus jolie que celle qui établit Dieu:
pour. gouverner 8c r 1er toutes chofes? qui donne aux miniiires de les
autels la première part dans le maniment des ail-aires publiques , a: ni
confie au fouverain Pontife l’autorité fur les autres Prêtres? Nous ne es:
élifiins point ces Prêtres, à carafe de leurs biens ou à eaufè de quelques.
autres avantages qu’une efpéce de bazard auroit pu leur donner. Notre
’Légiilateur les choifit lui-même dès le commencement pour leur confiez
cette ügnité, de il en honora ceux qui le dillinguoienr ar leur tenu-r
pétons: a: pin le talent de la parole, Etablis pour avoit ’œil fur tous.
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ut juger des ’didérends, et infliger des eines aux coupables, ils veil-

mon: avec grand foin à l’obfervation de a loi8t de nos ufages religieux.
XXlI. Y a-t-il une forme de gouvernement glus fainte que la nôtre?

Y a-r-il un culte plus digne de Dieu , ne celui o le peuple efi formé d’une
maniére fi parriculiére a la piété, où on confie aux Minillres du Seigneur
la rincipale direé’tion des affaires , où tout enfin fe palle dans l’ordre qui
s’o ferve dans les cérémonies d’une fête folemnelleî Les autres nations ne
peuvent point garder quelques jours ce qu’elles appellent m [iéres 8c cé-
rémonies. Pour nous, nous obfervous les nôtres avec plai tr depuis les
terns les plus reculés, a: fans qu’on ait jamais pu nous perfuader de les
abandonner.

Mais quels font les réglemens de notre état! Quelles font les défenfes
qu’on nous fait t Rien de plus fimple , rien de plus à la portée de tout
le monde. Le premier regarde Dieu, 8: il porte: nDieu cil un être fou-
» verainemcnt parfait, 8: infiniment heureux. Tout cit à lui, il fe fufiît
n à lui-même , 8c il fuflit à tous. Il cil le commencement, le milieu de
nia fin de toutes chofes , infiniment paillant dans les œuvres 8c: dans fer
n graces. Quoique fa forme 8c fa grandeur nous foient inconnues, tien
se nous en plus préfent que lui. Que que récieufe que foit en elle4néme
u la matiére , fi on s’en fers pour faire on image , elle devient vile. Il
u n’y a point d’art qui paille le repréfenter. Nous ne voyons rien, nous
nue pouvons même rien imaginer qui lui tellemblc. La lumiére , le ciel.
u la terre , le foleil, la lune , les eaux , les diverfes efpéces d’animaux ,
sa la produClion des fruits, ce font fes œuvres. Il a tout fait fans mains,
a fans peine de fans avoir befoin d’être aidé par performe. Il a voulu que
u tous ces beaux ouvrages fe filfent, 8c ils ont été faits. Tout le monde
sa doit lui obéir 8c l’honorer parla pratique de la vertu. C’ell le feu! culte

n qui fuit digne de lui. .XXIII. Connue il n’y a qu’un Dieu , nous n’avons qu’un Temple , parce
que cette conformité plaît en tout: ce Temple en commun à tous, parce
qu’il cil le Dieu de tous. Nos Prêtres lui rendent un culte perpétuel. Ils ont
à leur tête un lbuverain Pontife. C’en fa naillance qui lui donne droit à cette
place t il oille avec eux des facrifices à Dieu , fait eb’ferver les loix, juge les
chofes conteflées, a: punit les coupables. Celui qui refufe de lui obéir , en:
puni comme un impie. Nous allions des facrifices , mais ce n’en: ni
fatisfaire un appétit vorace, ni pour nous enyvrer; Dieu le défaprouvc. Il!
ne doivent pas être une oecafion d’excès 8c de profufion. Il faut au con-
traire qu’ils foient réglés ,modérés, 8c fagement ordonnés, afin que les

Sacrificateurs pratiquent la tempérance. v
Dans nos facrifices , nous fommcs d’abord obligés de prier pour la confcr- I

vation de l’Etat, 6c enfuite pour nous-mêmes. Car nous fommes nés pour
notre patrie; 8c celui qui la-préfére à (on avantage particulier, fait une
choie agréable à Dieu, Dans nos priéres 8; dans nos vœux, nous ne lui
demandons point qu’il nous donne des biens , il en donne de lui-même a
tout le monde; mais que nous méritions de les recevoit 8c de les confer-
ver après les avoir reçus. La loi nous ordonne des factifices pour nous p07
F169! des feuillures que nous contractons aux enterrements; au lit dans ls
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ennuiera avec nos femmes, 8c dans plufieurs autres occafions qu’il fêtoit
trop long de rapporter. Tels font les fentimens que nous avons de’Dieu de
de fan culte; 8c c’eli ce qui fait notre loi. I
- XXIV. A l’égard des maria es, la loi nous permet de jouir de nos fem-

mes, comme la nature le pre crit, 8c pour avoir des enfans ; mais elle
dételle le péché contre nature , de elle condamne à la mort quicanque
le commet. Elle nous ordonne de nous marier, mais fans avoir égard à
la dot : elle condamne les enlévemens, les fraudes 8c les féduâions, 8c
elle veut que nous demandions celle que nous recherchons,à ceux qui en
peuvem difpofer s 8c que nous ayons égard au degré de parenté. La femme ,
dit l’Ectiture (a), cil en tout inférieure à l’homme (é ) , elle doit donc lui
être foumile , non pour en être outragée, mais pour en être conduire; car
Dieu a donné l’autorité à l’homme.

- Un marine doit connaître que la femme , c’eli un crime de jouir d’une
autre. Ceux qui s’en rendent coupables , font punis de mort. Ceux qui vio-
lent une fille fiancée , ou qui féduifent une femme mariée , fubiilènt la même
peine. La femme doit nourrir fes enfans, a: il lui en défendu de s’em-
pêcher de devenir aile; 8c celle qu’on découvre l’avoir fair,e& regar-
dée comme coupablî de la mort d’un enfant, 8c d’avoir diminué fa race.

Ceux donc ifouillent la couche de leur prochain, ou qui fe corrom-
nt, font n affairement impurs; La loi même ordonne que l’homme de

a femme qui ont ufé du. mariage, fa purifient par des ablutions (c). Cette
nation fouille l’aine, en l’envoyant,pour ainfi dire. dans un autre pays ;.
car elle Enfile de fan union avec le corps , 8c elle n’en cil délivrée que
par la mort. C’eii le motif de la loi qui ordonne ces purifications.

XXV. Elle nous défend de donner de grands repas à la naillàuce de
nos enfans, de peut que ce ne fait une oecafion de débauche ; 8c elle
ordonne de les accoutumer dès leur plus tendrejeuneife à une vie fabre ; de
leur apprendreà lire , de les occuper de nos loix, de de les ini’t’ruire des ac-
tions de nos ancêtres,afin qu’ils imitent celles-ci; 8c qu’élevés , pour ainlî

dire, avec-les autres ,ils ne les tranfgreilent pas , de ne puillènt pas pré-
texter qu’ils les ignorent.

i a) Il y afenlement dans le Grec-dit,
mais il paroir u’il faut fousuentendre .
un... ,qui cil p us haut. Le Traduâeur
latin a mis inquic Scriprura , 8: je l’ai
filivi.

(6) M. d’Andilly le tram . L’Inter-
prête Latin n’a point atrribu à l’homme
ce li cit dit de la femme. L’élégant
T uâeur nes’efi point apperiu que ce
pilage: Kit: retournât des? 5cm dyade-
rorï ruse-nô: a été mis dans le texte par

elqne Copifte ignorant. Cela cil fi vi-
able , que S. Gelénius a cru ne devoir pas
traduire ces cinq on lix mais. L’ancien.
hterptéte ne paroit point les avoir en.
dans (on exemplaire. Ce paillage répond
ale: pour lefèns-ani. r4.du.chap.4a.

de l’Ecclélialiique. Quelques l’hrerpré’tee

en ont inferé ne lofe h avoit connu!
ce Livre , mais i s ne fai oient pas men--

. tion qu’il n’eil pas de Iefeph. a: Quoi-
» qu’elle fait-plus vertueufe que lui as en.
une addition du Traduaeur François ,,
comme les mors qu’on vient de rappor-r-
ter le font de quelque Scholialle..
- (c) L’ancien Treduâ’eur ne lifoit’pas-

un: répare: dans fan manufcrit. J’ai
.lnivi cette leçon, et je ne vois pas quel!
feus donner à ces deux mors en les con--
i’ervant. Quelques anciens ont cru quo’
nous recevions l’anse comme le corps , dr
nos peut et de. nos sucres; e’ell, ce ferric-
blet, àquoi fait allufion l’ofeph lorfqu’ll’.

dit tôt 7530M X6374! (magnétron.
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XXVI. A l’égard du foin qu’on doit prendre des morts , nos loix ne .

nous permettent pas de faire des dépenfes excellives pour leur donner la
(épulture, ni que nous leur érigions de fuperbes tombeaux. Elles char-
gent les plus proches parcns de les faire enterrer (a) : elles ordonnent à.
ceux qui patient près de l’endroit où le fait l’enterrement, de l’accompagner,-
8c de prendre part à l’amiélion de la famille , 8c qu’au retour de l’enterre-

ment on purifie la maifon 8: ceux qui y demeurent (à). Le but de cette
loi en de faire fleurir combien le fouillent ceux qui commettent un ho-
micide.

XXVII. Après le refpeél: que nous devons à Dieu; nos loix nous or-’
donnent d’honorer nos peres ce nos mores; 8c elles veulent qu’un enfant
qui leur manque de reconnoillance , ou qui ne leur rend pas ce qu’il leur
doit , fait lapidé. Elles ordonnent aux jeunes gens de refpeéter les vieillards ,
parce que Dieu cil le premier 8c le plus ancien de tous les êtres. Elles
nous défendent d’avoir rien de caché pour nos amis , parce qu’il n’y a
pas de véritable amitié où il a de la réferve; 8c en cas qu’on vienne
dans la faire à fe brouiller, el es défendent de rien découvrir de ce qu’on
a confié à notre difcrétion. Elles ordonnent peine de mort contre un Juge
qui auroit reçu des préfens, 8c elles déclarent coupable celui qui pou-
vant fecourir quelqu’un qui l’en prie, refufe de le faire. On ne doit pas
enlever les dépôts confiés , ni toucher à ce qui ne nous appartient pas, ni
prendre intérêt de l’argent qu’on a prêté. Ces réglemens 8: plufieurs auv
tres femblables entretiennent entre nous l’union 8c la concorde.

XXVIII. Mais l’attention qu’a eu notre Légiflareur de nous infpirer de
la douceur 85 de la modération envers les étrangers, mérite que nous la

faillons connaître. Car s’il a pris plus de précaution qu’aucun autre Légifla-

teur pour que nous obfervions nos loix 8c nos ufages. il a aullî voulu que
nous ne faillons point jaloux de les communiquer aux étrangers qui fou-
haitent s’y conformer. Il reçoit avec bonté tous ceux qui veulent les prati-
quer , perfuadé que c’efi moins la naill’ance qui forme la fociété que le
même genre de vie;mais il nous a défendu d’avoir aucune intimité avec
ceux qui n’étaient chez nous que comme en paillant.

XXIX. Il a réglé de certaines chofes dont on ne peut refufer la coma
mutilation ; ar’ exemple, qu’on donneroit du feu, de l’eau 6L du pain à
ceux qui en emanderoient; qu’on montreroit le chemin à ceux qui en

v prieroient, ce qu’on ne pailleroit point près d’un corps mort fans lui don-

( a; h Elle ordonne aux domefliques
a: de rendre foin des obféques de leurs

’aa Martres. se Saint Gelénius avoit tra-
duit, 1-07: d’autos-droit par dameflicor. Il
peut avoir ce feus en d’autres endroits;
mais il ne peut lignifier ici ne les plus
proches pattus. n Cher. les .gyptiens,
a: ceux qui ont foin des’obféques,pré-
a: (entoient aux parens des défunts . :07:
a: dans" 75v unau-t’admirer . un état des
pp dépenfes qu’on pouvoit faire aux en-

sa terremens ; afin qu’ils marquafi’enr
a» celles qu’ils vouloient faire: a Diod.
Sicil. Liv. t. page 31, c. d. Falun Sang.
Liv. 7. page 6 ;7. z I(b) M. Havercamp a retranché de (on
édition ce qu’on lit dans les précédentes
entre xaèatpôs En: dt 7mm rush. Il a
fait ce retranchement fur l’autorité d’Eu.
febe :j’y joins celle de l’ancien Traduc-

teuf.

net
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Ber la fépulture. Il nous ordonne de traiter nos ennemis avec modération s
il ne veut pas qu’on mette le Feu dans leur pays, a: qu’on coupe leurs ar-
bres fruitiers; 8c même il va jufqu’à défendre de dépouiller ceux qui (ont
morts dans un combat , d’outrager les prifonniers c 8e fur-tour les femmes.
Il nous a tellement recommandé la douceur 8c l’humanité, qu’il a voulu
que les animaux l’épreuvallènt:il nous en a permis un ulàge légitime,
a: nous en a interdit tour autre. Il nous a défendu de ruer les animaux qui
fa réfugieroient dans nos maifons . ceux qui feroient au labourage, quoi-
que fut les terres de nos ennemis, 8c de prendre la mere avec (es petits.
Tant il a eu foin de nous infpiter en toutes chofes des fentimens de dou-
cent à: d’humanité , (oit par les loix qu’il nous a données pour nous en
inflruire, fait par les peines qu’il a décernées contre ceux qui les vio-
leroient , fans qu’on paille s’exculer fous aucun prétexre.

XXX. Ces peines vont pour la plûpart à la mort: par exemple , lorfqu’on
comme: un adultéré, qu’on viole une fille, qu’on commet ou qu’on fouEre
le péché contre nature. Ces peines regardent également les efclaves , de il
n’y a point de grace à efpérer. Nos loix féviflent auflî contre les Fraudes
qui peuvent le commettre dans les poids,- dans les mefures, dans les ven-
tes injufies de frauduleufes ,contre ceux qui prennent ce qui ne leur appar-
tient pas. ou enleveur ce qu’ils n’ont pas dépuré. Il y a des peines atta-
chées à toutes ces iniullices , de plus grandes parmi nous, que chez aucun
autre peuple. A l’égard de nos devoirs envers Dieu 8c envers nos pa-
nens,ceux qui on; feulement le delTein d’y manquer ,font mis à mort fur

le champ. tPour récompenfer ceux qui obiervent religieufement nos loix , Moyl’e
n’a promis ni or , ni argent, ni une couronne d’olivier ou de perm (a) ,
ni aucun de ces honneurs qu’un héraut publie. Le témoignaîe d’une bonne
oonfcience cil la fèule récompenfe qu’il nous promet. La onté de Dieu"
fiera renaître 8: jouir d’une meilleure vie ceux qui auront obletvé l’es
loix , 8c qui auront donné généreuf’emeut leur vie, s’il l’a fallu, plutôt-
que de les tranfgreflër. Nette Légiflateur nous l’a annoncé, 65 Dieu l’a
autorifé d’une maniéré éclatante à le faire. Je n’aurois garde d’avancer

cela , s’il n’étoit pas notoire qu’un grand nombre de nos compatriotes a.
[cuvent ioufi’ert les derniers fupplices plutôt que de proférer une feule

parole contre nos loix. I ’ l I , ’ ’XXXI. Si notre nation n’étoit pas aulli connue de route-la terre, (il
[on arrachement à les loix n’étoit pas auffi public; un Grec qui les ayant
tranfcrites en feroit la leé’ture à les compatriotes, ou qui leur diroit u’il
a rencontré dans des tettes inconnues un peuple qui a desidées fi lu li-
mes de Dieu , 8c qui pratique depuis plufieurs fiécles de il belles loix ,’
je fuis perfuadé qu’ils en feroient dans l’admiration, fur-tout à caufe des
,changemetvs continuels qu’ont éprouvé les leurs. On a reptochéà ceux
qui fur les loix 8c la forme du gouvernement ont elTuyé quelque chofe
d’approchant, d’avoir des idées extraordinaires, 85 d’entreprendre des
chofes impoŒbles a: au dellus des forces humaines.

i

(a ).On a. (ahi, après M. ’Havercamp , la manière dont Enfebe a ciré ce: endroit.

L
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Pour ne point rlet des autres Philofophes qui ont voulu tenter quel-4

ue choie de iëm lable, peu s’en faut que Platon, cet homme li admiré
des Grecs, de qui l’emporte fur tous les Philoiophes par la régularité ce la
févétité de [es mœurs, la force de [es raifons 8c fou éloquence periua-
five -, peut s’en faut, dis-je, que ce grand homme ne loir l’objet des
railleries de ceux qui le piquent de politique. La vérité cil que, fi l’on
examine (et fentimens avec quelqu’attention, on trouvera qu’ils [ont pet:
folides, de qu’ils approchent beaucoup des opinions populaires. Aum-
a-t-il avoué lui-même qu’il étoit dangereux de faire conno’rtte à un peuple
iniènfé ce qu’on doit penfcr de Dieu 5 8c il y a des perfonnes qui regar-
dent ce u’il a écrit, Comme de pures imaginations revêtues de parées
des plus cbeaux ornemens de l’éloquence.

De tous les anciens Légiilateurs Lycurgue cil lopins ellimé, 8: on donne
de grandes louanges à Lacédérnone d’avoir obiervé li long-tenta (es loix.
C’en une vérité reconnue, que l’obéiiiance aux loix cilla premiére vertu.

Mais que ceux qui admirent tant les Lacédémoniens, confiderent que
leur gouvernement n’a eu qu’une courte durée, 8c que le nôtre a fuli-
Eilé plus de deux mille ans :qu’ils faiimt attention que ce peuple n’a en:
devoir obierver reli ieuiement iès loix’,que tant qu’il a ioui de la liberté.
Lorfque la fortune ui a été contraire, il ne s’en cil reique plus iouvenu.
Quoique les révolutions arrivées en Mie ayent que quefois renverié no-
tre État , nous n’avons iamais abandonné nos loix dans les plus grands
malheurs; dt fi nous les obiervons condamnent, ce n’eil point pour vi-o.’

.vre dans la paix 8c à l’aile. Cependant on conviendra , li l’on vent y rée
fléchir , qu’elles nous impoienr des devoirs plus rudes 8c plus pénibles que
la Fermeté 8c la patience fi vantées des Lacédémoniens. Sans labourer la;
cette, de fans exercer aucun métier, libres en un mot de tout embarras;
ils nes’occnpoiept qu’à des exercices qui. en fortifiant le corps, contribuoient
à l’on agrément. Leurs efclaves étoient chargés des autres foins, 8c en;
tr’autres de leur apprêter leurs repas. Ils s’app i noient uniquement à. vain-
cre ceux avec qui ils étoient en nette. C’étoit e but de leur patience 8c i
de leur fermeté, a: fuivant en: a choie la lus lorieuie de la plus digne
de l’homme. Je paille fous iiience; qu’en ce a m me ils niont pas eu des-
fitccès confins 8c fuivis. Ce n’a point été en effet un (cul lacédémonien
qu’on- a vu ie rendre avec ies armes à l’ennemi s il s’en cil: (cuvent trouvé
un grand nombre qui l’a fait au mépris de ieslois.

XXXII. Y a-eil parmi nous quelque exemple , îe ne dis pas qu’un auŒ
grand nombre de perfonnes, mais que deux ou trois feulement ayent aban-
donné nos loix par la crainte de la mon? Je ne arle point de cette mort
douce qu’on reçoit dans les Combats , mais de cel e qui étant accompagnée
de ronrmens et! la plus dure de toutes. Il s’en trouvé des gens, qui s’é-
tant rendus maîtres de nous, nous l’ont fait ionii’tir, non pas tant , je crois ,.
par haine, que parce qu’ils vouloient s’affiner comme d’une choie extraor-
dinaire, s’il y avoir des hommes au monde qui cruiiënt qu’il n’y avoie
point d’autre mal pour eux que de (e lanier contraindre de dire ou à.

- faire quelque choie contre leurs loix. On ne doit pas être impris que pour
la loix nous flûtiau la mon plus courageufement que route: les. tu:
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dans. Elles ne pourroient as (apporter les moindres pratiques de notre
gente de vie: je veux par et du travail des mains, de la fitnpliciré de
notre nourriture, de nos aliment réglés par la loi, de non par les caprices
du huard, 8c par la fantaiiie d’un chacun, des plaiiits des ièns 8c du
luxe dont nous devons nous abilenit, 8: de la guerre continuelle que nous
devons faire à l’oiiiveté (a); Ceux qui l’épée à la main combattent de près ,

de qui mettent en faire un ennemi qui les attaque , nepourroient fouvent
tenir contre l’auflérité d’un tel genre de vie. Comme c’en pour obéir à

nos loix que nous pt tiquons toutes ces choies, il arrive aufli que nous
donnons en ces occa ons des preuves de notre fermeté.

XXXIII. Que les Lyiimaques, les Molons , ô: autres pareils Écrivains,
milérables raphides a; iéduâeurs de la iennell’e , viennent maintenant
nous traiter comme les plus malheureux des hommes. Je n’ai point deilëln
d’examiner les loix des autres nations. Nous avons appris de nos ancêtres
à obierver les nôtres, (au: condamner les leurs. Notre; I. iflateur nous a
défendu de blaiphémer, 8c même de nous moquer de eurs Dieux, à
caui’e de ce nom reipeâable. Mais comme nos cenieurs s’imaginent triom-
pher de nous , quand ils ont mis leurs (cutimens 8; leurs coutumes en op-
poiition avec les nôtres . cela me force de rompre le fileuse. On ne peut

as m’objeâer que ce (ont les Juifs qui avancent ce que je vais dire: ln-
îeuts Écrivains Grecs 8c rrès-eitimés l’ont dit avant nous. Car quel eh le
(age parmi les Grecs, qui n’ait pas Condamné les Poètes les plus célébras
ce les Légillateurs les plus eilimés, d’avoir infeâé les peuples , dès les com-
mencemens , d’opinions ridicules fur la Divinité a Ils ont forgé autant de
Dieux qu’il leur a lu : ils les ont fait naître les uns des autres, a: de
mille manières di rentes. Il les ont djilingués (clou les lieux a: félon
leurs occupations, à-peu-près comme différentes eipéces d’animaux. Ils
ont mis les uns fous terre, d’autres dans la mer, 8c ils ont enchaîné les
plus anciens dans le tartare. Ils ont mis à la tête de ceux a qui ils ont af-
figné le ciel, un Dieu qu’ils ont appellé Pere, mais qui dans le fond n’eil:
qu’un Tyran , comme il l’a fait voir par fes aérions , qui forceront la
femme, ion frete 8: [a fille qu’il avoit engendrée de ion cerveau, à lui

(a) tu la continence a: l’obi’ervation
n du jour du repos. u On ne met allu-
xémeut pas entre les pratiques qui peu-
vent Eure quelque peine , celles de fe

fer de relus en rems. S. Gelénius s
(uni l’ancien Interpréte,& a traduit a tés
lui très «chuintas aïoflînu 7&5" [LI-
ralvî’lsv, au: fine noéiIitate jars. Ou-
tre que cela ne fait point de iens , cette
traduâion ne rend oint le Grec. je
conjecture qu’il faut lll’e fait, au lieu
de relut. Il y a fi peu de différence entre
ces deux mors, que la mépriie a été fa-
cile. Je prends ce mot dans le iens que
un donne s. Paul, loriqn’il du; (in a.
’59" haït Il «du and: tripe. à, calmas. Nous
n’avons pas à combattre contre le iang

a: la chair. Eplnf. chup.6. Y. H. Il cil
vrai ne le flint Apôtre jointà-rtln la
prépo ’tion W c; mais Jofeph: pu croire
que cela n’e pas néceiiaire : Il n’a pu
mettre entre les pratiques auxquelles la
Loi obligeoit les kifs , et que les Payens
ne pourroient obierver , l’obiervation du
jour de repos s puiiqu’il Fait gloire, au-
num. to. qu’il n’y a aucune ville , foi:
Grecque, [oit barbare , qui n’obferve le
Sabbat. dans lequel (a nation le repoie.

le ne puis être du fentiment du Perc
Gillet. Le jour du repos ,tel qu’il s’ob-
I’ervoit chez les Juifs , auroit u bien
dut a la plupart des autres nattons. J’en
conclus qu’il n’ a aucun changement à
faire au texte. ’Editeur.

L ij
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tendre des embûches , à le tenir dans les fers, 8c à le traiter comme il
avoit fait ion pere.

XXXIV.’Les perfonnes fages de jttdîcieuies ie moquent avec raifort de
fables li ridicules: ils éclatent de rite,lori u’ou leur dit qu’il ya des Dieux
jeunes 8c vieux , dont les uns ont de la bat e, 8c les autres n’en ont point a

ne les uns exercent des métiers ,s’ocutpant à. forger,à faire de la capil-
îcrie ; que d’autres (c mêlent de guerres 8c de combats, s’amufeut à jouer
de la guitarre,& le plaiientà tiret de l’arc. Joignez à cela les querelles
" ui s’élevent parmi eux au fujet des hommes, querelles qui vont jtriqu’à
l’ébattre entr’eux , les blciiures que leur font les hommes , 8c les plaintes de
les gémiilemens qu’elles leur arrachent.

Mais ce qu’il y a de plus abominable, ce (ont ces amours 8c ces im-
pudicités icandaleufes , que par une abiurdite’ finguliére on attribue à
prei’que tous les Dieux mâles se femelles. Le pere de le plus puiilant des
Dieux iouifte tranquillement que des femmes , .u’il a tendues meres en les
trompant , foient renfermées au fond d’un cac or , ou englouties par les
flots de la mer. Forcé par leqdcilin, il ne peut fauve: la vie à les enfans.,
ni iupporter leur mort fans pleurer. Voilà qui cil admirable a mais le
telle le fondent également. Les Dieux regardent les adultères dans le ciel

avec ii’ peu de honte, qu’ils ne rougiiient pas d’envier le fort de ceux
qu’ils voient liés pour ce crime. Que ne doit-on pas attendre de tels-
Dieux , tandis que leur Roi ne» peut retenir la paillon pour la femme le
peu de tems qu’il faut pour entrer dans (on appartement!

En vérité des Dieux qui le mettent aux gages des hommes, dont les
uns couilruiient pour de l’argent les murs d’une ville ,, d’autres mènent

, paître les troupeaux; quelques autres enfin (ont , comme des icélérats ,.ren..
Ïferrnés dans des priions d’airain: de pareils Dieux épuiient la patience-
" (les gens fages. Et comment s’empêcher de cdndamner l’impiéte’ de ceux
p-qui les ont fait tels , 8c la forte limplicité de ceux qui les ont reçus E
Quelques-uns ont fait des Dieux de la peut , de la terreur , de la rage,
de l’impoiiure , 8c Ides pallions les plus pernicieuies. Ils les. ont revêtues
de la nature divine , 8c ils ont engagé des villes à. iacriiiet aux. moine
malfaiiantes de ces Divinités. Par une Coniéquence naturelle ils ont re-
connu desDieux, dont les uns font du bien , 8c les autres écartent les

. malheurs. lis ont tâché de gagner ceux-ci par des bienfaits de des prél-
fens . comme on fait à l’égard des méchans , periuadés qu’ils feroient:

’ du mal, fi l’on n’avoir foin de les. bien paver.
XXXV. D’où viennent de ii grandes abiurdités t Quelle peut être la.

sanie de ces outrages qu’on a. faits à Dieu a On. ne doit pas les cherche:-
. ailleurs que dans les-idées peu jolies que les Légiilareurs ie font formées;

dewla Divinité. Car n’ayant jamais bien épuré ce qu’ils en pouvoient con.-
* cevoir, ils ne ie (ont appli nés qu’à régler l’autre partie du. gouverne.
Lment. Mais Comme li ç’eût été quelque choie- de peut de.coniéqueuoe, ils

ont permis aux Poëtes d’introduire les Dieux qu’ils jugeroient à propos,
a; qui feroient prêts atout fouifrir; 8c aux Orateurs de. faire recevoir.

’par un décret, les Dieux étrangers qu’ils trouveroient convenables. Les
Grecs ont donné en cela toute liberté à leurs Peintres de leurs Sautoir:

:wi. 1 ..: r. au n
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tes. Ils ont foui-l’en qu’ils repréfitntaifent les Dieux d’après leur imagina.-

tion; les uns avec des couleurs, les autres avec de l’argille. Ceux qu’on
a le plus admirés, ont fait fervir l’or 8c l’yvoire à tout ce qui leur ve-
noit à l’imagination. Les Dieux qui avoient fait grande figure autrefois,
vieillirent dans la fuite. Il en parut de nouveaux qui obtinrent les hon?
neurs divins. On a abandonné les anciens temples , on en conflruiiit d’au-
tres, felon la fantaiiic des particuliers; au lieu que les fentimens de Dieu
doivent être immuables , 8; qu’on lui doit rendre un culte confiant de

fans variation. .XXXVI. Apollonius étoitdonc un, de ces hommes infenfés 8c enflés
d’orgueil. Mais les Grecs judicieux 8c véritablement Philofophes n’ont
pas ignoré ce que je viens de dite , ni les vaines défaites qu’on a chers
chées dans des allégories forcées. Ils les ont connues , mais ils les ont
judicieufement méprifées , 8c font convenus avec nous des fentimens
qu’on doit avoir de Dieu , pour en concevoir qui foient dignes de fa ma- j
fieffé. Anal Platon a-bilexclus les Poètes de fa République . fans même
en excepter Homère, de peut qu’il n’obicurcît par fes fables. la véritable
connoiilance de Dieu; mais en l’éloignant ,r il le traite avec honneur,
il le parfume 8c le couronne. Ce Philofophe aimité notre Légiilateur,
en ce qu’il ne reCommaude rien tant à fes concitoyens que d’appren-
dre exaCtement les loix , 8c de n’admettre aucun étranger parmi eux
qu’avec refente , mais de coniërvcr la forme de leur gouvernement fans
mélange, en n’y foufiiant que ceux qui en obferveroient les loix.

Apollonius ny penfoit pas , lorfqn’ilnous reprochoit de ne vouloir
pas recevoir parmi nous ceux qui n’ont pas les mêmes fentimens de Dieu,
8: de refufer de nous unir à ceux qui n’obfervent pas le même genre
de vie. Ce n’eii pas une chofe qui nous foir particulière, elle nous cil:
commune avec pluiieurs des Grecs, 8c ceux même d’entre eux qui font.
les plus eilimés de les plus .Acouiidérés. Les Lacéde’moniens ont toujours
exclus de leur ville les étrangers, 8c n’ont jamais permis à leurs citoyens)
de voyager, perfuadés que l’un 8c l’autre cauferois la ruine de leurs loix.
On pourroit peut-être les accufer avec juilice d’avoir un caraéltére fâcheux.

Car ils ne vouloient recevoir aucun étranger dans leur gouvernementv
ni foufrir même qu’il en demeurât avec. eux. Nous ne croyons pas dev-
voir imiter les ufages des antres peuples; mais nous recevons avec plai-
fit ceux qui veulent le conformer aux nôtres. C’eii une preuve de no-
ue généroGté de de notre amour pour tous les hommes.

mu. Mais c’eil allez parlé des Lacédémoniens. Les Athéuiens:
croyoient devoir ouvrir leur villcà tout le monde y mais Apollonius
ignoroit-il leur maniére d’a it 2 Un feul mot prononcé contre. les Dieux,
au mépris de leurs loix , étoit puni’itrémiiliblemenr: 8c ne fut-ce pas
ce qui caul’a la mort de Socrate? Il n’avoir. ni livré Athènes à fes en-r

’ ternis, ni pillé festemples ; mais il i’èrvoir de fermens nouveaux, 8c ilï
allioit , foit férieufemenr , foit en plaifantanr, comme quelquesëuns l’ont’cru ,,
qu’un génie l’iniirnifoir de tout. Ce-fut; le motif du décret qui. le con-
damna. à boise la cigne. Son délateur l’accufa anili de corromprais-i ien--
nm: , en luiinfpirant du mépris pour la forme-du gouvernement 8: les;
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loix de l’Etat. Socrate , tout citoyen d’Athènes qu’il étoit, fut condamné

à ce genre de mort. ..Anaxagore étoit de Clazomène. Les Athéniens regardoient le foleil
comme une Divinité. Anaxagore enfeignoit que c’étoit une malle de fer
enflammée. Il ne s’en fallut que de quelques fumages qu’il ne fût con-
damné à mort. (a) Ce même peuple fit publier qu’il donneroit un ta-
leur à celui ui tueroit Diagoras de Mélos; parce qu’on l’accufoit de
s’être moqué 2:5 myflétes; 8c il eut fait mourir Protagoras , s’il ne s’étoit

’* pas enfui, parce qu’on croyoit qulil avoit écrit que que choie de con-
traire aux opinions du peuple fur les Dieux. On ne doit pas être furpris
que les Athéniens ayent ainli traité des hommes de mérite , puifqu’ils
n’é argnoient pas même les femmes. ils firent mourir une PrêtreITe ac-
cu ée d’introduire des Dieux étrangers. Cela étoit défendu par la loi,
Br il y avoit ine de mort pour ceux qui le feroient. Les peuples qui r
avoient de te les loix , ne regardoient certainement pas les.Dieux des au-. ’
tres nations comme des Dieux véritables: autrement ils ne le feroient pas
refiifé l’avantage qu’ils en auroient pu retirer. La République d’Athènes

étoit un État parfaitement bien gouverné. Mais voyons les Scythes
(e plaifent dans le carnage , 8c qui ne différent guères des bêtes. Ils
croient pareillement devoir confervet leurs loix , 8c ils firent mourir Ana-
chatfis, dont les Grecs faifoient tant de cas; parce qu’il leur parut à fou
retour trop attaché aux Mages de ce peu le. On pourroit alléguer lu-
fieurs exemples de erronnes que les Per es ont fait mourir par de em-
blables motifs. Apollonius goûta fort leurs loix; a: ce qui lui plaît fans
doute chez eux , c’en la Conformité de leur religion avec celle des Grecs,

v8: la manière généreufe dont ils les traiterent. Ils donnerent des mar- ,
ques de l’un en réduifant en cendres les temples de la Gréce, 8c de l’au-
tre en failant tout au monde pour les tendre elclaves. Apollonius imi-
toit les mœurs de cette nation en faifant infnlte aux femmes, a; en
privant les enfans des marques de leur fèxe. Celui qui parmi nous fe-
roit pareille chofe , même à une bête, feroit condamné à mort.

Ni la crainte de maîtres puilTans , ni l’envie d’imiter ce que nous voyons
ellimé chez les autres peuples, n’ont jamais pu nous porter à abandon-
ner nos loix. Ce n’efl point dans des guerres entreptifies par ambition s
que nous avons exercé notre courage , mais dans l’obfervation de nos loix.
Nous ronflions patiemment tous les autres maux; mais lorfqu’on a voulu
nous forcer àles abandonner , nous avons foutenu des guerres au delTus
de nos forces; 8: les plus grands malheurs n’ont u vaincre notre réfif-
tance. Quel motif pourroit nous engager à imiter es loix des autres pew
ples . nous qui voyons que ceux qui les ont faites , ne les ont pas ob-

(a) le ne vois pas bien le feus de il en clair, a: je ne vois pas ce qui a pu
ont? une; 4,49" uliynrm. Ce n’en l’arrêter. on trouve dans Démoflhène
pas: nNe condamnerent-ils pas aulIi à arçp’ iÂllyd.’ sa" aussi. Il ne sien fal-
u la mort Anaxagore de Clazomène? ce l lut que de uelques (biffages qu’il n30!
comme a traduit M. d’Andilly. été noté, d me infâme.

Le P, Gille: a bien rendu ce: endroits
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lavées? Pourquoi en effet les Lacédémouiens n’auraient-ils pas con-
damné leur forme de gouvernement qui excluoit tout comtnerce avec
les étrangers, 8c qui négligeoit les mariages? Pourquoi les Eléens 8: les
Thébains n’auroient-ils pas défapprouvé ces aâions contre nature, qu’ils
croyoient du moins autrefois honnêtes a: utiles? S’ils ne lailTent pas au-
jourd’hui de les commettre, ils n’ofent plus en faire l’aveu. Ils ont abrogé
les loix (a) qui les permettoient : loix tellement accréditées autrefois
parmi les Grecs , qu’ils attribuoient à leurs Dieux même ces commerces
abominables , 8c qu’ils trouvoient par là l’apologie de leurs mariages
incefiueux, 8: de leurs plaifirs illicites 8c contre nature.

XXXVIII. Je ne veux point entrer dans le détail des peines. Mais com-
bien de moyens la plupart des Légiflateurs n’ont-ils pas autrefois donnés
aux méchans de fe dérober au châtiment qu’ils méritoient , en le con?-
tentant de punir l’adulrére par un amende, ou en faifant époufet une
jeune fille à celui qui l’a corrom ne! Combien n’y a-t-il pas de prétex-
tes pour fe fouflraire au crime d im iété, quand même on voudroit fon-
der votre conduirez La plupart des- ommes s’exercent maintenant à vio-
ler les loix. C’efl: tout ’e contraire armi nous. Qu’on nous enleve nos
biens , qu’on nous chaire de nos viles , qu’on nous prive de toutes les
commodités de la vie, la loi ell toujours pour nous une régle vivante.
Un Juif a beau être éloigné de l’a patrie , il a beau être fbumis à un maî-
tre dur 8: (évent sil le craindra moins que la loi. Si c’eft fou excellence qui:
nous infpire cet attachement, il fait: avouer qu’elle eli parfaite: mais li
l’on peule que nous yfommes attachés , quoiquelle ne vaille rien , queli
châtiment ne méritent point ceux qui ne confervent pas les leurs ,
quoiqu’ils les croient bonnes 2 Rien une fait mieux connoîtte que le tems
,ce que (ont les chofes; tout le monde en convient. 1e puis donc en ap-

ller à (on témoignage pour atrefier le mérite de notre-Légiilateur, 8:
il: inflefle de l’idée qu’il nous a donnée de Dieu. Car il? a dévancé tous;
les autres Légiflateurs s 8c même il y a un tems infini qu’il vivoit ,. fi

on le compare aux fiécles ou ils ont paru. a
XXXIX. rai fait voit qu’on a tellement chimé nos loix , que tous

les hommes ont cherché à les imiter. les premiers Philofophes chez les
Grecs atoilfoient fiiivre celles de leur patrie; mais dans leurs aâions , a;
en di courant fur la figeile , ils fuivoient Mayfe, ils avoient de Dieu la:
même idée, 8: comme lui ils enfei noient la concorde a: la frugalité.
Le peuple même arouiours témoign beaucaup d’envie d’imiter nos riw
ses. Il n’y a point de ville parmi les Grecs 8c parmi les barbares ,»il’ n’y-

: point même de nation (b), ou le feptiéme jour que nous confierons,

(a) aŒife glorifient de commettre (’53 Iokph ne déveIOpe as airez (a:
a. des péchés qui font honte à laînature 3
a i les ont mêlés parmi lents loir: n
d tout le contraire. Le nouvel Éditeur
a traduit : [au tir legn admifccnt. Cela
ne fait poinr de fenLJelie ivoèééymlla,
ou ineptie-rut , ejuranr , ’ou igringunr
fia le a , à la place (râtela verrat:
in t leur: loi».

penfée; mais ce n’ell: pas ce le qu’on lul’

prête ordinairement: car il. n’en pas,
vrai aqu’il n’y eût point de villes Gré- I
a: ques . .. .-où l’on ne reliât de travail-r

* u Ier le (eptiéme jour. cc Hum Jofeph:
prétend-il feulement qu’il. n’y a point de

a ville ou" l’obfervation du leptiéme jour,
dans lequel lesluifs ne travaillent pointT
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au repos , ne fait obfervé. Ces peuples pratiquent nos jeûnes , nos ilan
minations , 8c ils s’abfliennent de plufieurs alimens que nos loix nous in-
rcrdifeur. Ils tâchent d’imiter l’union qui rogne parmi nous, nos largef-
fes , norre application au travail , ac norre fermeté au milieu des tourment
que gnous endurons pour nos loix. Ce qu’il y a de plus admirable, c’ek
que) la loi s’efi accrue , 8: s’en: fortifiée , quoiqu’elle n’eût rien d’attrayant

par elle-même , 8c qu’elle n’invitât point par l’appas du plaifir, de même
que Dieu en répandu dans tout l’univers. Pour croire ce que j’avance.
je demande feulement que chacun falle réfléxion fur ce qui fe palle dans
fa maifon 8c dans fon pays. Si tous les hommes préférent des loix étran-
gères 8c mauvaifes à de bonnes loix de leurs pays, il faut donc les ac-
cufer d’être volontairement méchans , ou bien il faut celfer ces accufa-
tions que l’envie forme contre nous. Nous refpeâons notre Légiflateur,
ô: nous croyons tout ce qu’il a enfeigné de Dieu. Que faifons-nous en
cela qui doive exciter la jaloufie des autres peuples? Si nous ne fentions
pas par nous-mêmes toute l’excellence denos loix , l’ellime 8: la con-
fidétation qu’en font les autres peuples, nous porteroient à en avoit une
grande idée.

XL. Comme j’ai traité de cesloix 8c de notre gouvernement dans
mes Antiquités Juives , je n’en parle ici qu’aurait; que l’exige la nécef-
lité, fans’avoir deflein de condamner les loix des autres nations, ni de
faire un panégyrique des nôtres. Je me borne à réfuter ceux qui ont
écrit iniullement contre nous , a: qui ont fans pudeur combattu la vé-
rité; à: je crois avoir rempli mon objet. Nos accufateurs prétendent que
norre nation cil réCente ; j’ai fait voir au contraire qu’elle cil très-an»
cienne. Ils,affurent qu’aucun Écrivain n’a parlé de nous; j’ai rapporté
le témoignage d’un grand nombre d’anciens Auteurs qui prouvent le cons
traire. On prétend que nous defcendons des Égyptiens; mais j’ai fais-
voir que nos ancêtres qui en font fortis, y étoient entrés d’un autre
pays. On avance par un infigne menfonge qu’ils en furent chaffe’s à caufe
qu’ils étoient lépreux; j’ai prouvé qu’ils-en fortitent volontairement, 8c

qu’en retournant dans leur partie ils donnerent des marques de leur va-
leur. On a voulu faire paffer notrenLégiflateur pour un homme per-
vers ; mais Dieu a rendu lui:même témoignage à fa vertu , 8: le tome
n’a fait que le confirmer.

XLI. Je ne m’étendrai pas davantage fur nos loix. Il fnfiit de les
examiner , pour voir que , loin de porter à l’impiété , elles enfeignent le
vrai culte qu’on doit rendre à Dieu 3qu’elles ne nous infpirent pas la haine

ne fût en ufage 5 non pour n’y point tra-
yailler comme les Juifs nuais pour y
obferver quelques coutumes , ou quel-

ues cérémonies particulières : Su oint?-
[tu cil une parenthèfe qui le rapporte
aux luifs, non aux autres peuples. n Il
a.) n’y a aucune ville Grétu. aucune
a; barbare. ni aucune nation ou l’ul’age
n d’obierver le (eptiéme jcut [dans le.
in quel. nous ne travaillons pas nous au-

» tres] ne fait reçu. c: Ces mots, dans
lequel nous ne travaillons pas nous au-
tres , marquequelque chofe de particulier
aux Juifs que les Payens n’obfervoient
pas ,quoiqu’ils obfervallent ce jour d’une
maniéte plus particuliéte que les autres
de la fentaine. Mini. Arud. Injrript.
tout: 44mg: 4.1. Enfebe , Prépdr. qung.
du"). t 5. Liv. 11.. Philon , air. ,Maf-ph
gtfiy7. Dion Ç. Liv. je. page 37,d,d.

, a
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des autres nations, qu’elles; nous portent au contraire à aimer tout le
monde ; qu’ellesfont ennemies de l’injuflice , a: protègent la juflice; qu’el-
les profcrivent l’oifiveté 8c le luxe; qu’elles ordonnent l’amour du tra-
vail. 8: de (e fulïire à fèimême; qu’elles défendent d’entreprendre la.
guerre par ambition , mais qu’elles nous rendent courageux quand il
s’agit d’elles-mêmes; qu’elles four inéxorables dans les peines qu’elles

infli ent; 8c que ne comptant que fur des aâions , elles [ont incapables.
de e lailfer furprendre à des difcours artificieux. Notre conduite en fait
mieux fentir le mérite que.tout ce que l’on pourroit dire : 8c je puis
allurer avec confiance que nous avons été caufe d’un grand nombre de
loix 6c de coutumes excellentes chez les autres nations.

Qu’y a.t-il de plus" beau qu’une piété confiante 2 de plus jolie que
d’obéir aux loix? de plus avantageux que de vivre en paix les uns avec
les autres, fans fe divifer dans les malheurs, 8: fans fe partager par les
frimons dans l’infoleuce de la profpérité a Oîu’y a-t-ilde plus beau que
de méprifer la mort dans la guerre, de s’app iquet dans la paix aux arts
8c à la culture de la terre , 8c d’être perfuadés que Dieu voit tout , 8:
règle tout? Si d’autres peuples avoient été les premiers auteurs de ces A
loix, 8: s’ils les avoient plus c0nllamment obfirvées , nous leur en mat.
querions la reconnoilfance que. des vdilciples doivent àlleurs maîtres. Mais
s’il en confiant que nous les avons pratiquées les premiers , au ft’c’e’ft
à nous qu’on en redevable, de leur découverte, les ’Appions , les Mo-
lons , 8: tous ceux qui à leur exemple fe font un plaifir de bielller la vé.
tiré, 8: de calomnier les honnêtes gens , doivent fe trouver réfutés.
Mais c’eli pour vous, illullre Epaphrodite , qui l’aimez cette précieufe
vérité , 8c pour ceux qui à votre exemple fouhaitent connaître notre
nation, quej’ai compofé ces deuxtDifcours.
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A APPION,
Qui m’ait écrit contre fin Hzfioire des lut)? ,

touchant l’ antiquité de leur race.

LIVRE SECOND.

REMARQUE&
REMARQUE I.

On «fait d’expliquer ce que
Manethon dit de I’e’taôlzflè-

ment dont il fàit Mayfe
auteur.

E qu’Appîon dît ici (le

o Moyfe en très-obfcut, fuît
u’il [e foi: mal exprimé,

fait que on texte ne (oit pas put. Si

(a) S. Gélénùu ,8! M. d’Amfillr.

les Sçavans (a) qui l’ont traduit en
Latin ont: François n’ont pas iuge’ à

propos d’en faire l’aveu, leur tra-
duaion le fait pour eux.

I. Qui patriis inflitums mon;
fins, npour fe conformer à la te-
a li ion dans laquelle il avoit été
ué evé. n Appion ne releva l’éta-
blîflement dont Moyfè avoit été
l’auteur que pour le condamner , 8c
on n’en: pas condamnable de faire



                                                                     

un: heurtons.des réglemens (a) o pour (e confiera
n mer a la religion dans laquelle on a
a été élevé. n Kamfuvpt’ro; eft une

faute , 8e ie conjeôtute que ce mot
a pris la place de lanlyuilquroc.
uMoyfc dégoûté 8c peu fatisfait
n des ufages du pays porta les Ota-
atoires en pleine campagne; si Je
n’ai aucune autorité pour iuliifier
le (Eus que ie donne à ce mot 3 mais
il cit analogue, 8: Appion a dû
dire quelque choie de fèmblable.

Il. n Il introduifit l’ufage de faire
a les priéresen plein air, 8: fut les
a remparts des villes. n On ne [ça-
cbe pas que ç’ait été un ulàge par-

ticulier aux Juifs de faire leurs
priéres fur les remparts des villes;
8c Appion n’auribuoit fans doute
àMoylè que ce qu’il les voyoit pra-

tiquer en Egyptc.npocwxri lignifie
ici, non prières , mais oratoire , lieu
ou les Juifs faifoient leurs exercices
de piété. (à) M. Prideaux , 8c quel-
ques autres Sçavans ont cru qu’ils
n’avaient eu de Synagogues qu’après

le retour de la captivité; 8c il n’y
a pas long.rems qu’un Critique (c)
a [bureau qu’il n’y en avoit aucune
à Iérufalem du tems de JefuæCbrili.
Comme Jofeph ne fournit rien qui
paille fervir à éclaircit ce double
point de littérature, ce feroit un
kart que de m’arrêter à l’exami-

ner. Mais comme il parle en trois
du quatre endroits des Profeuques,
de que ce terme peut être étranger
pour bien des le&eurs , j’ai cru de-
voit donner quelque connoifl’ance
de Ce qu’il lignifie.

1H. Les Profeuques étoient en
général des bâtimens , des chapel-

. , 95les -, des oratoires, que les Juifs
avoient Confacrés à iite l’Ecriture
fainte les jours du Sabbat, 8c à y
faire les prières publiques. Quoique,
felon la force de ce mot , elles ful-
fent’ iafFeâées particulièrement à
leurs exercices de piété, 8c qu’il y
ait lieu de croire qu’on n’en faifoir

point d’autre triage dans les com-
mencemeus; il paroit par la vie de
Jofeph (d) qu’on s’en fervir dans la

fuite pour y tenir des allemblc’es
dans lefquelles on traitoit des affai-
res civiles. Jefus 8c les dépurés de
Jérufalem a ant confpiré comte la
vie de l’Hi orien Juif, l’accufe-
rent de plufieurs crimes dans la Pro-
feuque de Tibériade. On s’y étoit
allèmblé pour faire les exercices de
piété. Soit qu’ils fiilrent finis, foi:

que Jerus ne a: fit pas (empale de
les interrompre, il y déclama vive-
ment contre lui. Mais loin que l’af-
femblée approuvât (on emporte-
ment , elle fe fut foulevée contre
lui , fi l’heure à laquelle les Juifs
vont dîner les jours de Sabbat , ne
fût arrivée.

1V. Le (cavant Anglois que je
viens de citer , prétend que trois
chofes diflinguoient les Profeuques
des Synagogues. 1°. Dans les der-
nières les prières (e faifoient en
commun au nom de toute l’allèm-
blée, au lieu que dans les Proleu-
ques chacun faifoir la fienne en par-
ticulier , telle qu’il le jugeoit à
propos. 2°. Les Synagogues étoient
Couvertes, de les Profeuques n’étoient

que de fimples cours. (e) La troi-
fic’me différence enfin que le ica-
vant Critique met entre les Synaâ

(a) Hiftoire Académ. Infcript. tome 3. page 166. de l’édition de I746o
(6) Hift. Iniv. tome ;. page 1.14.
( c ) L’Autent des fingularités billoriques a: littéraires , tome r.

(d) Nom. :4. a: n.
(e) ibid. 1.41.



                                                                     

,2.
Vgues 8: les Profeuques, c’ell que les
premières étoient toujours dans les
villes , 8c les Profcuques dans les
fauxbourgs , 8c d’ordinaire fur des
lieux élevés. Ce peuvent être les
différences que le Talmud 8c .les
Rabbins mettent entre les Synago-
gues 8c les Profeuques: mais de quel-
que fource qu’elles viennent, elles
ont été inconnues à Jofeph 8c à Phi-

lon qui avoient vu plufieurs fois ces
deux fortes de chapelles confactées
aux exercices de leur religion.

V. En général on lifoir, on étu-
(lioit l’Ecriture , 8c l’on faifoit des
prières dans les Synagogues 8c dans
les Ptoleuques des Juifs. Cela ell
certain par Philon de par Jofeph:
mais je ne trouve rien dans l’un ni
dans l’autre de ces Auteurs, qui
donne lieu de penfer que la ma-
nière dont le falloir la prière dans
les Profeuques, fût difiérente de
celle dont on la faifoit dans lesSy-
nagogues; 8c M. Prideaux ne cite
aucune autorité pour le prouver.
Car le vetfet douzième du (ixième
chapitre de S. Luc qu’il allègue , 8c
qu’il prétend que l’on doit traduite ,

(a) Et il palTa la nuit dans l’oratoire
de Dieu , n’y a aucun trait.

Les Écrivains Juifs difent bien le
Temple de Dieu 5 mais j’ai peine à
croire que l’on paille citer aucun
exemple qu’ils ayent dît la Profeu-

ue de Dieu. Il cri parlé plufieuts
is des Synagogues dans le nou-

veau Tel’tament , fans qu’une feule

fait appellèe S nagogue de Dieu.
Et dans le ver et 23. du ch. 14. de
S. Matthieu, qui ell pa-ral-lele à ce.
lui de S. Luc, il n’y a rien qui
indique que Iefus-Chrifl: ait prié

RÉPONSE A Appion;
dans une Profeuque. 1°. Ce Sçavant
foutient que les Profeuques étoient
bâties d’ordinaire fur des lieux éle-
vés. Quoique l’on n’en trouve au-

cune ni. dans Philon , ni dans Jog-
[eph bâtie fur une montagne , ce
n’ell pas une raifon de le nier. Mais
il y en avoit certainement dans les
villes , il y en avoit même dans les
plaines. Les Samaritains en avoient
une du tems de S. Epiphane (b) dans
une laine à deux mille de Na:
plouë, t’y tr; riflait. Les Juifs pré-
féroient de les mettre en pleine
campagne fur le bord de la mer ou
le long des fleuves , poufiavoir la
commodité de l’eau pour leurs pu-
rifications. Jofeph rapporte un dé-
cret de ceux d’Halycarnaflè, (c) a qui.
a: leur permet de fe bâtit des Pro-
n feques fur le bord de la mer fe-
u lon uwfage de leur nation. a L’Au-
teur des Prédications de S. Pierre
raconte que ce Saint étant arrivé
à Tripolis , les fidèles le prièrent
de manger; qu’il le fit, mais qu’il
alla auparavant fe purifier à la mer.
Quelque douteux que fait le fait,
8c quelque peu de créance que mè-
tite l’Auteur qui le rapporte , c’efl:
toujours une preuve que l’Auteur
voyoit que les Juifs convertis au
Chrillianifme alloient le baigner
à la mer. Sans cela il ne lui fut pas
venu dans la penfée de dite que le
faim Apôtre avoit voulu s’aller pua
rifler à la mer avant que de man.-
get.

, VI. Quoique les me préférai;
leur en général les lieux qui étoient

fur le bord de la mer ou le long
des fleuves ut y placer leurs Pto-
feuques , i cl! certain qu’ils en

(a) Kir: ï; Nomination: ir rif manu-x; ri? 60?. Luc, chap. 6. ûvlu
(b) S. Epiphz adverf. hardi Mallalien. page 1968.

ne), Armada". Liv. 14. chap. tu. nom. si.



                                                                     

Liv. Il; REMARQUES.
7.3voîen: and; quelques-unes dans les
l villes. Les ennemis de Jofeph ayant
voulu [c jurer il)! lui à. Tibèriade,
il fur obligé de fouir de la Profan-
que dans laquelle on était allem-
blé, a: de le fauve: pour confetver

Îlà vie. Mais dans la crainte de
rencontrer Jean de Gifcala, qui ve-
noir avec des eus armés pour prê-
ter main-forte a (es ennemis , il fa
détourna pour prendre une rue déc
tournée qui le conduilit au lac. Dans
la perfècution que les Juifs fauffri-
rent à Alexandrie . la fureur dont
étaient animés leurs perfècuteurs,
les aveuglait au point de ne pas
appercevair qu’en mettant le feu à.
leurs Prafeuques ils le mettoient
aux maifons vailines. (a)

Actifs-royales dont Philon (6) le raft
pour mat uer une des manières
dont ces urieux fe fervirent pour
détruire les Prafeuques des Juifs,
peut avait donné ieu au fçavant
Anglais de croire qu’elles avaient
Puelquefois’autour d’elles des bois

acrés. Mais quoique ce mot ligni-
fie, felan la force de fou étymolo-
gie , couper un arbre , il ne peut
marquer ici qu’abbatre en général,

de détruire. (c) n Ils abbatirent les
aunes, ils dètruifirent les antres
sa jufqu’aux fondemens , 8c il y en
a eut auxquelles ils mirent le feu. oc
AIYÎPOTOIIH’U gouverne le même (ub-

(fautif que xaruucimw 8: (napalm ; sa
il s’y rapporte également. Les Pto-

9l
feuques font certainement le fab-
llantif de ces deux derniers mots.
C’ell donc d’elles, de non des bais
(actés que Philon dit :nitpu’y :33va-

amplis-av. Le Traduâeur Latin avoit
vu en cet endroit le même fans que
M. Prideaux y a vu dans la fuite.
Mais autre ce que l’on vient de re-
marquer, les Prophètes s’étaient
élevés avec tant de zèle cantre les
bois Iacrés, 8c la loi (d) défendoit
en termes fi précis de planter au-
cune forte de bois autour de l’au-
tel du Seigneur , qu’il n’ell pas
croyable que les Juifs ayent voulu
en planter amour de leurs Profeu-
ques , fur-tout dans un tems ou leur
éloignement pour l’idolâtrie leur
donnoit une julle prévention contre
tous les ufages des Payens qui pou-1
voient y avoir quelque rapport.

VIL S. Epiphane ne (e) dit point ,’
comme l’a cru un Sçavanr (f) , sa que
n les Profeuques étoient comme les
a laces Romaines , qu’on appel-
» l’ait forum , qui n’était autre
uchofe qu’un enclos découvert. u
C’eft ù celles d’une efpèce de feé’te

de Payens qui n’étaient ni Juifs,
ni Samaritains, encore moins Chré-
tiens , mais qui avoit quelques
ufages articuliers . entre autres
d’avoir de grands bâtimens comme
des places publiques, (populi! d’univflu’ils

appelloient Profeuques. Il rapporte
à la vérité que celle que les Sa-
maritains avoient à deux mille de

(a) en. avec? 5 7m: t’ai Tir miam mûrit. Vie de Jofeph, n. go.
Voyez a. Appion, num. a.
( 6) Legat. ad Caium , page torr. rimai ’25 lm 11011.15" tu?» 7:: arrimer.

y en a beauca dans chaque quartier de lanille. , 1 , V(c ) Tôt: [au iîevlpo’lopn’nu ,78" 5 dus-ou imine" 11166144441, mon 5nd; trip guilde
au?" âewpîrav.

( d) Vous ne planterez aucune forte d’arbres devant Mural du Seigneur. Doum.
tfiap. 16. P. u.

(a) Adverl’. barrel: tome a. page lotît
(f) M. Priduux, ibid. page 2.41. I



                                                                     

,4. RÉPONSE A’APPION.
Sichem, tell’embloir à un théâtre.
escape un; , Être); s’yè’tpr mi: Étûptqo

79’qu e’çt , que le fçavant Pere Pétau

traduit: Theatri inflar...... fine
trôla ac mais cæla fabjeflum. C’efl
un grand préjugé que c’ell la pen-
lèe de S. Epiphane. il femble ce-
pendant qu’iteptp 767w lignifie feu-
lement , dans un endroit à l’ait; 8c
que li ce Saint eût voulu dite u’el-
les n’étaient pas couvertes , ’ eût
dit s’y il" drapai 167w. Jofeph (a) s’ex-

prime ainfi , quand il veut marquer
que quelques- unes des pièces du
Temple étaient à découvert. On
voyoit dans ces pèrillyles qui n’é-
taient pas couverts , une agréable
verdure. Appion reprochoit aux
Juifs que Mayfe , qu’il dit faulTement
avoir été Prêtre d’Héliopolis. avoit

tranfporté alephs; Upacwxait , il; si u;
gram ri «in; WlplBa’Àaç. Ceux qui ont

traduit cet endroit , fait en François.
fait en Latin , ont cru que ce Gram-
mairien difoit que les Prafeuques
des Juifs étoient à découvert. Mais
nous avons remarqué plus haut , que
Philon rapporte que les habitans
d’Alexandrie brûlerenr fous le gou-
vernement de Flaccus les Profeuques
que les Juifs avoient dans cette
ville; se à mains qu’on ne les (up-

ofe de bois , le feu n’eût pas pu
l’es endommager beaucoup , fi elles
n’avaient pas eu de toit.

Grimpe uh’; lignifie , qui reflëmble

à un théâtre; mais une chafe en:
lui refÎembler , fans que la te em-
blance tombe fut ce qu’elle ell:
comme lui fans toit. (à) La Pro-
feu ue des Samaritains pouvoit ref-
fem let aux théâtres par fa figure,
[a forme , fa pofition ; 8c S. Epiphane
la leur comparer fous quelqu’un de
ces rapports. Et quand elle eût été
fans toit , c’ell mains une confé-
quence que celles des Juifs étoient
découvertes , qu’une préfomption
qu’elles ne l’étaient pas. D’ailleurs

comme elles étaient en plus grand
nombre , 8: plus connues que celle
de Naploufe , il femble que S. Epi-
phane eût dû la leur comparer plu-
tôt qu’à des théâtres. Car la cam-

parailon en auroit moins fait com
naître le rapport, qu’elle ne l’au-
rait Iaillë à deviner. Nous n’ofon’s

cependant rien affurer, 8: nous avons
moins dellèin de prouver notre feni
riment que de faire l’aveu de no-
tre peu de connoillances. r

VIH. Un autre établiflèment
qu’Appion attribuait à Mayfe, était
d’avoir fait faire des colonnes, (c)
sa dont le pied étoit dans une ef-
a pète d’efquif ou de baflin. u Ce
feus revient à celui que M. d’An-
dilly avoit donné à cet endroit. u On
u fit des colonnes au dell’us de cerd
a: raines formes de ballins. si C’ellf
tout le contraire : cette efpéce d’efà
quifétoit placée fur le fammet de ces

(a) ra. venin néron niera! étonnais-axa? nocent. Guer. Juîv. Liv. y. chap. 4. n. 4..
Antiq. Julv. Liv. 8. chap. 3.!1mn. 9.

Artemidore foutient . contre Timée dans Strabon , que le temple de Diane il Ephêfe
n’avoir oint été rebâti des dépôts que les Perles y avaient ;car s’ils y en enlient eu,
ils y eu ent été Confumés : a ils ne lurent pas allez fimples poury en mettre après
qu’il fut incendié. Car qui voudroit confier un dépôt dans un heu qui ne feroit pas
couvert? à. ôta-al époi 14? aux; , 7!ch a. irisaient napel. scandium Minium ixm. Liv. 14.
page 949.

. (b) Selon Strabon ,la plaine de Iérico avoit quelque relTemblance à un théâtre : mit
ora à. ËEœTFOHJ’ËF, Liv. 16. page I r06. Et Jofeph dit quelérufalem étoit comme un théâ-

tre devant le Temple .. . . Ouf alépin lampât. Diod. Sicil. Liv. 1. page si. c. d.
(c) un. me. ibid.



                                                                     

uv. u. REMARQUES.
êolonnes. Je ne crois pas que l’on ait
jamais mis pour piédeüal d’une co-

lonne un flyle qu’on defline ar lon
ombre à marquer les di étentes
heures du jour. La prépofition 67:3
lignifie à la vérité, defl’ous; mais il

cl! clair que c’en une faute de Co-
pilies , qui ont écrit un upfilon au
’eu d’un epfilon ; Je” En; a au lieu

d’ip’ Je. Mnrtianus Capella dit que
ce qu’on appelle [raphia , font des
renarda ex ne Velu , que horàrum
dadas flyli in media fimdo fizi pro-
ceritate difcriminant. Il y a quel-
que choie dans ce que dit cet Ancien
qui fait peine. On peut voir ce qu’en
dit Saumaife (a) dans les Exerci-
tations fur Pline. Je ne m’y arrê-
terai pas , plutôt parce que je n’ef-
pére rien dire de fatisfaifant , que
parce que la difgreflion ne feroit pas
à (à place.

1X. On lit dans les Éditions de
Jofeph , qui ont précédé celle de
M. Havercamp, eüaâ’àyapàç, &c,

La faute en fi grolïiére , que fi S. Ge-
lenius 8c M. d’Andilly n’ont pas jugé

à propos de s’arrêter à la corri et,
ils n’ont en quelque forte oé la
traduire. M. Huet a cru y remédier
dans ra Démonfiration Evangéli ne ,
en effaçant impie pour mettre a la

lace êvr’ Jupon La corteé’tion a tel-

ement plû au nouvel Editeur de
Jofeph, qu’il a cru devoir la met-
tre dans le texte de (on Auteur.
:6 Le Sçavant (b) qui traduiroit , Il y
a avoit au haut une figure ou tête
a d’homme , dont l’ombre fournil;
si [bit le même cours ne le foleil , a
n’avoir pas conlulté a Démonfira-
tion Evangélique.

’95

REMARQUE 1.1.
On cory’eflure qu’il y a une
r lacune entre pugnare præfu-

motet d’6 Appion autcm
omnium , 86C. d’6 que ce qui
a]? entre deux , çfl une [dio-
Ize qui a pafle de la marge
dans le texte.

E qui en raconté ici de la
perfécution que les Juifs fouf-

ftirent à Alexandrie , ne le concilie
pas avec ce qu’on en lit dans le
troifiémo Livre des Mach-abées. On

prétend que M. Peirefc avoit un
Jofeph Grec dans lequel étoit ce
dont nous n’avons qu’une traduc-
tion, 8c que Charles Labbé Jurif-
Confulte marquoit dans une lettre
à M. Bigot, que Scaliger avoit ce
fragment en Grec, 8: qu’il l’avoir
vu entre les mains. Mais on ne (çair
ce que font devenus l’un a: l’autre.

Ce feroit rendre un grand fervice
à la République des Lettres que de
les publier , s’ils exiftent enCore. Car
je me perfuade que fi nous avions ’
le Grec de ce que nous n’avons
qu’en Latin , il leveroit tout ce qui
nous y Fait difficulté. Il efl clair,
par exemple , que c’ell une faute
de Copine ou du Tradué’teut de
dire que Ptolémée Phifcon étoit
fils de Philométor; car le Grec le
fait (on frere , daoeuo’woç du; 79’
dîme; flroîw’alu tu; d’ami-topo; E:

Jofiph parlant dans les Antiquités
Juives (c) de la mort de Ptolémée
Phüopator , dit qu’il lailla deux

( A) Page 448. colon. a. Trajdîi 4d R501. 1689.1’n-fil.
, (b) Ibld. Acad. des lnfcript.
* ( :1 Liv; u. chap. 4. num.. n,



                                                                     

96 RÉPONSE Ain-tort;
Princes , Ptolémée Philométot 8:
Ptolémée Phyfcon.

Je foupçonne qu’il y a une la-
cune en cet endroit entre pugnare
pmfilmerct 8: omnes verô fudæos ,
(à: que ce qui eli entre pugnare
prejùmeret 8: Appion autan: om-
nium, cit une fcholie qui a paire de
la marge dans le texte. L’injure des
rems nous a privés de ce que Jo-
feph difoit pour lajullification d’0-
nias, 8c l’inattention des Copines
nous a fait préfent du récit d’un
événement qu’il ne faifoit pas. La
fuppofition paroit nécelfaire pour
réunir des pièces fi mal allotties ,
8: ne pas faire dire à l’Hiflorien
Juif ce dont il ne paroit pas avoir
parlé. Après avoir dit que Dieu
rendit témoignage à la droiture
d’Onias,on ne s’attend pas à lui
Voir ajouter: a: Car Ptolémée Phyf-
a: con préfumant de combattre les
sa troupes d’Onias , il renferma dans
ne la ville tous les Juifs, hommes,
ofemmes 8: enfans. les préfenta
stous nuds à les éléphans, pour
»qu’ils les foulailênt aux pieds. a
Cette cruauté de Phyfcon n’a au-
cun rapport avec le deffein d’atta-
quer Onias. Que Dieu ait fait un
miracle éclatant pour empêcher ce
Prince de commettre une fi grande
cruauté, cela n’a aucun trait à la
conduite d’Onias, ni au delfein
que Phyfcon avoit de lui faire la
guerre. Ce qui termine le récit du
vrai ou du prétendu miracle que
Dieu fit pour conferver la vie aux
Juifs que le Roi d’Egypre vouloit
faire écrafet par les éléphant. ne
paroit pas moins déplacé. n Mais
sa A ppion , a calomniateur du gente
humain . qui eut dû louer les Juifs
de la guerre qu’ils foutinrent con-
tre Phyfcon , a: a la hardiefle de leur
a; en faire un crime. si C’en Dieu

qu’on doit louer, lorfqu’ilfair un
miracle en faveur de quelque peu-
ple; mais ce peuple qui en efl l’ob-
jet, ne mérite aucune louange. Je
Conjeéture ue c’eli ar ce repro-
che que Jofeph fait a Appion de
condamner ce qu’il auroit dû louer ,..
qu’il terminoit ce qu’il difoit pour-
jul’tifier la conduite d’Onias 8c des

autres Juifs qui avoient pris le parti
de Cléopatre ; mais que l’injure
des tems nous l’ayant fait perdre,
les Copines y ont joint mal-à-fprœ
pas ce qui nous en relie, fans aire
attention au contre-feus que cette,
union produifoit.

Si l’injure des tems nous a fait
perdre quelque chofe de ce que
Jofeph difoit ici, l’inattention de
fes Copiftes nous a donné le récit
d’un événement qu’il ne paroit
pas avoir fait. S’il avoit connu le
miracle que l’on prétend ue Dieu
fit pour foufitaire les lui s d’Ale-
xandrie à la fureur du Roi, il en
eût alfurément Parlé dans les An-
tiquités Juives. Le fait étoit trop
glorieux à la nation; 8: il a tou-
jours été trop attentif à ce qui pou-
voit lui faire honneut,pour ne pas
raconter un événement ui lui en
eût tant fait. Il raconte ’avanta e
que les Juifs rem orterent à a
Cour d’Egypte fur es Samaritains
qui tétendoient que leur temple
fut le mont Garizim devoit être»
préféré à celui de Jétufalem. Le
miracle que rapporte l’Auteur du
troifiéme Livre des Machabées ,
n’eût été ni moins intétellant , ni

moins digne d’entrer dans l’Hilioite
de fa nation; 8c il n’eût pas man-
qué de l’en orner, s’il en eût eu
connoifl’ance, ou s’il l’eût cru a1):

puyé fur des preuves folides.
Si Jofeph n’a point connu le troi-

Géme Livre des Machabées. dei!
me:

O



                                                                     

Liv. tr. REMARQUES: fifi
une: vraiEmblablement que les mi-
racles qu’il rapporte, ne patoif-
(oient as allé: autotifés pour que
l’on le ouciât beaucoup de le procu-
rer l’Ouvra equi les contenoit. Car
dans le delfein de compolër l’Hif-

taire de fa nation , il ne put le
difpenfer de rechercher tout ce qui
pouvoit le mettre en état de le faire
d’une manière qui pût .lui faire
honneur en contentant le public.

Bochart(a) qui paroit avoir exa-
miné cet endroit,ne s’ell pas apperçu
qu’il y eût aucune altération. Il le
croyoit intégre; mais il vouloit , que
la prétendue perfe’cution de Ptolé-
mée Phylcon avoit été inventée fur
le modèle decelle de Ptolémée Phi-
lopator. Mais il fuŒt de comparer
ce qui s’en trouve ici, avec ce que
I’ Auteur du troiliéme Livre des
Machabées en raconte, pour être
convaincu ue c’elt la même bif-
toire à quélques legétes différen-
ces près ,8: telles qu’il s’en voit
dans des récits d’un même fait en-
trepris par différens Auteurs.

Britannique III.
Cairn Jqfêpfi dit de la hauteur

e: Ouvertures du portique
JIfiaé’l , 86’ du nombre de

perfirme: ne’ceflaires pour
en ouvrir 86’ firmer les por-

tes.

A hauteur que Jofeph donne
ici aux ouvertures du porti-

que d’Iliaël, cil vifiblement une er-
reur de chiffre 5 outre qu’une porte

qui n’aurait que fepr coudées de
hauteur fur vingt de largeur, lieroit
du dernier difforme. Il donne trente
coudées de hauteur à ces ouver-
tures dans l’Hiftoire de la guerre
des Juifs. Il en donne même cin-
quante fut quarante de largeur à
la porte Corinthienne. Le P. Lami
foupçonne qu’il peut y avoit un
peu d’exagération dans ces mefures,

8c le fou ou peut être jufie; mais
dès que l’Îm convient qu’il y a er-

reur dans quelques-uns des chiE’res
de Jofeph , on convient que l’on
n’a rien de certain par rapport aux
mefures 8c aux proportions des dif-
férentes iéces du Temple. Car dans
l’impofli ilité de diliinguer les chif-
fres fur lefquels l’erreur cil tom-
bée, on ne peutytoucher, de peut
de corriger ce qui ne le doit pas
être , 8c de rejettet ce qui doit être
confervé.

Si la négli ence des Copines
a diminué la auteur des ouver-
turcs du portique d’Ifraël, elle a
extrêmement augmenté le nombre
de perfonnes qui étoit nécellaite
pour en ouvrir 8c fermer les por-
tes. Jolèph ne le fait monter dans
l’Hiltoire de la guerre des Juifs
qu’à vingt, 8c il en compte ici
jufqu’à deux cents. C’en une faute

de Copine qui a tranfcrit un 6 pour
un x, 8c mis deux cents au lieu de
vingt.

L’Auteur (à) de la.coutte, mais
judicieufe, defcription du Tem-
ple , qui eli à la fin du grand Ouvra-
e du P. Lami , ne rend pas jullice

à Jolèph , lorfqu’il eu parle , comme

s’il avoit dit avec quelques- Rab-
bins qu’à peine deux cents petfou-g

(a) Hîefozo- p: e sa; Lufgd. Bat. 171:. in-fol.
(b)...UtfiR:b inis& ipi ofepho credimus ,vix ea homines ducenti aperire pote.

tant au: claudcre; et corum rider, non folûm extra Jerolblymotum pomœria,fed
a: orque Hiericuntem audiebatur.

N



                                                                     

9: REPONSE A APPION.
nes pouvoient ouvrit 8c fermer les
battans du portique d’Iltaèl, de
qu’ils fanoient tant de bruit lorf-
qu’on les fermoit, ou qu’on les ou-
vroit, qu’on l’entendoit de Jérico.

Jofeph ne dit ablolument tien du
bruit que ces portes faifoient ou
ne failbient pas, lorfqu’ou les ou-
vroit, ou qu’on les fermoit ; 86 ce
Sçavant auroit pu facilement cor-
figer ce nombre exceliif de per-
fonnes qu’il dit ici avoir été né-
cellaire pour faire l’un 8c l’autre,
par ce qu’il en dit dans l’endroit que
l’on vient d’indiquer.

r
REMARQUE 1V.

On nielle d’éclaircir ce que Jo-

feph dit dans le 1mm. I 3.

CE que Jofeph dit dans le
nom. la. cit trèsobfcur. Son

texte ne préfente aucun feus tai-
fonnable; 8c pour le faire parler
avec julielle, il me femble qu’on
doit admettre les correéiions que
je propofe;mais comme elles peu-
vent louifrir quelque difficulté ,
je ne m’y fuis arrêté qu’en atten-
dant qu’il fe préfentât une con-
jeâure plus heureufe.

Je penle Qu’il y avoit dans Jo,
feph chapelain au lieu de A’mmw
eiœv, 8c que tapa"; a pris la place de
à apiécer. Il conclut de la demande

qu’il fait à Appion ; de de la ré-
ponfe qu’il fuppofe qu’il lui don-
neroit, qu’en voulant décrier les
Juifs, il fait le procès aux Égyp-
tiens; ôc la raifon qu’il en apporte,
en: qu’ils le font tous circoncire.
Car s’il n’y avoit eu que leurs Prê-
tres de circoncis , le reproche qu’il
en fait aux Juifi n’eût tombé que
fur eux. Il allègue l’autorité d’Hé-

rodote pour prouver que les Égyp-
tiens avoient communiqué à quel-

ues autres peuples (a) la coutume de
e faire circoncire. Son témoignage

prouve que la circoncilion n’était
pas une obfetvation particulière aux
Prêtres d’Egypte , mais qu’elle étoit

commune à toute la nation. Car
Hérodote eut dû dire que les peu-
ples qui pratiquoient la circoncifion ,
tenoient cet ufage des Prêtres d’E-
gypte, 8c non pas des Égyptiens.

Ce ue Jofeph dit, quelques
lignes p us bas , qu’Appion weptsTptiielO

paroit contraire à la conjeélure
qu’on propofe:car MM. d’Andilly
8c de Tillemont ont cru qu’il vou-
loit dite qu’Appion s’é:oit fait cir-

concire. Il ne l’étoit donc pas; 8c
par une conféquence néceffaire, la
circoncifion n’était donc pas une
obfervance commune à tous les
Égyptiens. Mais il femble que .lo-
feph fe joue fur le feus de mpm’luu,
8c que ce n’eft qu’une raillerie
quîil fait d’Appion, de ce qu’après

s’être moqué des ufages de lon
pays par e reproche qu’il faifoit

(a) Une marque, dit Diodore de Sicile, que les habitans de la Colchide font origïa
nairas d’Egypte , c’eli qu’ils [e font circ0ncire comme les Égyptiens . . . Tri wEFtwïlunôae

1è; chipaient. Diodore ne dit pas , à! lIFETS , Liv. r. page f0. c. n Les autres peuples
a: laifl’ent les parties naturelles,comme il les ont reçues de la nature, excepté ceux
a: qu’ils ont inflruits; mais les Égyptiens les Circoncifent.u Atyu-rr-riu ° TEfth’szwv-
rat. Hérodote , Liv. 1.. page. rot. n Les Égyptiens le circonCIfent pour la pureté 5
a) mais les Prêtres fe raftnt tout le corps. a Ibid. Cette comparaifon de ce que fai-
foit le peuple chez les Égyptiens avec les Prêtres , prouve que la citronsifwn étoit com-
mune aux uns et autres. Idem ,iéid. page :04.



                                                                     

L I V.
aux Juifs de le faire circoncire , il
avoit été contraint par les débauo
ches auxquelles il s’étoit livré, de
foufFrir une opération en quelque
forte femblable à la circoncifion.
Appion , en fe. faifant recevoir ci-
toyen d’Aléxandtie, changea fans
doute de Religion, pour embraffer
celle des Grecs, comme Jofeph -le
lui reproche. En jugeant de ce que
faifoient alors ceux qui abandon-
noient celle de leur pays, par ce
que nous voyons arriver de nos
jours, on peut affurer qu’Appion
ne manqua pas de fe moquer des
obfervances de celle qu’il venoit de
quitter, 8c en particulier de la cir-
conciliou , pour avoir en quelque
forte droit de fe moquer des Juifs
qui la recevoient. ’

M. d’Andilly (a) traduit : u Et nuls
n autres des Égyptiens ne facti-
sa fient avec eux. a n’en: tout ce
que l’élégant Tradué’teut pouvoit

tiret de cet endroitrdans l’état ou
il en ; mais cela ne fait point de feus ,
86 il me femble qu’il y a quelque
chofe de dérangé. Après avoir dit
que tous recevoient la circoncifion ,
8c qu’ils ne mangoient Point du co-
chou , on ne voit pas à quoi revient
d’ajouter (à): u Et nuls autres des
au Égyptiens ne facrifient aux Dieux
sa avec eux. a Je ne me fouviens pas
d’avoir lu dans aucun Auteur, fpue les
Prêtres d’un peuple ne fou toient

Il. REMARQUES. t9!
pas que ceux qui ne l’étaient pas , fa-
ctifialfent avec eux. Si ceux d’Egypte

ne le foufroient pas, ils ne por-
toient pas cette intolérance, il je
puis m’exprimer ainfi , jufqu’au
trône: car, felon Diodore de Si-
cile (c), le Grand- Prêtre accompa-
gnoit le Roi, lotfqu’il facrifioit.

REMARQUEIV.
Explication de ce que dit Je;

fepâ des anciens Legt’flateurs

de la GrecedC de qufc.

E nouvel Editeura bien fenti
qu’il manquoit quelque chofe

dans ce qui fuit depuis bote; rayo-
Bi-ratc jufqu’à Salé ruina; ,8cc.0n peut

voir dans la note g la manière
dont il le rétablit;mais il en, à
ce qu’il me femble, plus aifé de le
faire en changeant feulement ÂUTÊV
en cirai 605v , fans tien ajouter au
texte. . . . . n Tels que les Grecs fe
n vantent qu’ont été Minos 8c les
a) autres Légillareurs; car ils pré-
»tendent que leurs loix viennent
odes Dieux. a Le feus cil très-
bon, 8c j’ai peine à croire que ce
ne foi: pas , en général , ce que Jo-
feph a voulu dite. La reliitution
ôte le prétexte dont quelques Sça-
vans (d) quife font fait un devoir de

(a) 05,131 ri ’5 73v lins» A’rywr’rlm a? ’5 si: envider roi? 6207:: . I l
(b) Dans tout ce qu’Hérodote dit des facrifices des Egyptrens, du chou des mais

mes , de la manière de les oflrir , tien ne donne lieu de crorte que le peuple n yavott
point de part.

(c) Liv. t. page 64. a. b.
(d) L’Auteur d’une Brochure en Anglais, que la Bibliothèque raifonnée foupçonne

être du Doâeur Middleton , accule Jofeph de n’avoir confideré Mayfe que comme
Minos 8c les autres anciens Légiflateurs . qui pour donner plus d autorité aileurs
loix, les attribuoient à leurs Dieux. Si l’on Le donne la peine de, confulter la Brblro.
chique Britannique, on feta furpris de voir avec quelleiinlirléhté l accufateur de Jofeph
traduit dans fa Lettre au Doâeur Waterland ce qu’il dit tu de Moyfe.

Bibliothèque .raifonnée. r7jt. tome 8. page "a.
Bibliorhéque Britannique tnçspage tri.

Nij



                                                                     

"son RÉPONSE A APPION.’
charger cet Écrivain de plufieurs
fautes dont il cil innocent, fe font
fervis pour lui reprocher d’avoir mis
Moyfe au niveau des Légillateurs
payens.

Mais , indépendamment de la
conjeélute , le reproche cil fans
fondement. Si ces Sçavans s’étaient
donné la peine d’étudier le caracv
rére de l’Écrivain qu’ils vouloient

cenfurer, ils auroient facilement
reconnu que c’eli celui d’un homme

dont la grande attention cil de fe
couvrir, mais de confèrvet en gé-
néral ce qu’il doit à fa Religion;
de ménager les Payens ar une lâ-
che 8c honteufe timidit , fans ce-
pendant’leur rien accorder contre
l’honneur 8: la fainteté de fa Re-
ligion. C’était une opinion reçue
chez les Payens (a). , que Jupiter étoit
l’auteur des loix que Minos avoit
données aux Crétois ; Apollon , de
celles de Lycurgue-,8c Mercure,
de celles que Mneuès avoitlaiffées
aux Égyptiens. Dans la créance
d’un vrai Dieu dont l’I-Iillorien Juif
ne s’efl jamais écarté, il n’avoir

garde de croire que ces Légii-lateurs
cuflent te u leursloix d’un Jupiter,
d’un: Apo lon , ou d’un Mercure.
Mais le fait étoit étranger à font
deffein a 8: , en le niant , il btufquoit
fans nécellîté l’opinion avantageufe

que les Payens en avoient, 8c fe-
privoit d’un mo en aufli naturel

u’eflicace, qu’el e lui donnoit de
ire voit qu’ils avoient tort de fe

moquer de ce que les Juifs croyoient

de leur Légiflateur ce qu’ils
croyoient des leurs. Car la com-
pataifon qu’on prétend qu’il fait

de Mayfe avec Minos, Lycutgue
8c Solon», ne tombe , ni fur leur
performe, ni fur la fource dont ils
prétendoient que leurs loix ve-
noient , mais fur l’opinion qu’ils en

avoient. Les Payens fe réunifioient
avec les Juifs dans la créance que
leurs loix venoient de Dieu. Jofeph-
fe laifit avec avantage de ce point
de réunion , pour rendre fenfible
l’injul’tice des tailleries qu’ils faifoient

d’une Opinion qui leur étoit com-
mune avec ceux dont ils a» mo-
quoient. Il ne dit pas que Mayfe
avoit été tel que Minos , Lycurgue
3c Solon,mais tel que les Payens-
fe vantoient qu’ils avoient été.
Ainfi la comparaifon de l’Hillorietr
Juif ne tombe, comme on vient
de le remart net, que fut l’opinion

ne l’un 8c ’autre peuple avoit de
l’es Légiflateurs. Elle ne porte pas-
plus loin;ôc, renfermée dans fes
jolies bornes, elle ne mérite aucune
cenfure.

Quand la manié’re dont Jofeph.
s’exprime ici, donneroit quelque
lieu de le foupçonnet d’avoir été
allez im ie pour mettre M’oyfe au-
niveau e Minos, de Lycurgue 8c
de Solon t comme il en arle en:
d’autres endroits aufli se peétueu-
fèment qu’en ont parlé les Prophé-
ces, l’équité veut qu’on explique ne

qu’il peut y avoir ici de peu exact:
8c d’équivoque, par ce qu’il enldic

’ (a) Minos , félon Platon , avoit eonfulté Jupiter ndant neuf ans: c’ellv en con;

t-’ a zcrr- 3.5ch a.

(étant avec lui qu’il avoit poilé les loix dont il avoit ait part à fes peuples. De meme-
Lycurgue avoit reçu de la Pythonill’e celles qu’il donna aux Lacédémoniens. Strabon,

. Liv. 16. page "or. Polien. Stratag. Liv. 8. Numa. Mneués qui donna le premier des.
loix aux Égypziens, feignoit de les avoit reçues de Mercure, comme l’on dit qu’ont.-
fait en Crète Minos, a; LyCutgue à Lacédémone 3 le premier allurant avoir reçu fer;
loix de Jupiter; le ferond d’Apollon.... . a; chez les Juifs. Moyfe rapportant les Sen...
ries à. Dieu. Diod. Sicil. Liv. r. age 8;..Plutarquc, Vie de. Lyculgur, page 86.14124;
H. Steph. Xénophon r Lard. 11151. page 393. (du, t 5,81... a



                                                                     

ailleurs de clair a: de précis. Je ne
rapporterai point tous les endroits
où il parle de ce Légiflatcur avec le
plus grand refpeél: a: la plus pro-
fonde vénération, ou il dit que (es
loix [ont divines , 8: que c’eil Dieu
même qui les lui a données. Cette
Remarque n’en déja que trop lon-
gue :ainfi je me contente de lesiudi-
que: au bas de la page (a).

.REMARQU E V1.

Txplicçrion d’un [endroit de
Jofeph

a H! qui [ont ceux de ces Lé-
sa giflateurs, qui ont eu une
»connoi(lance plus particulière de
a Dieu? cr Si ce n’e& pas la penlëe
de Jofeph , du moins le feus cil bon
en général; au lieu que de la ma-
niére dont S. Gélénius a: M. Ha-
vercamp ont rendu un) et; J humé-
nmr nupi’rï; 11? 613 origan; (drageoir,
c’ell moins un feus , que des mots-
qu’ils éfentenr.

Jo epb venoit de dire que Mayfe-
avoir été rel que les Payens fe van.-
toient que leurs Légiilateurs avoient
été. De quoi le’vantoienr les Grecs r

Que ceux qui leur avoient donné
leur: loix , les avoient reçues des
Dieux. Joleph aîoute : n. Mais il en:
a facile de juger par la comparaifon
a de ces loix. lefquelles (ont. les
se plus faintes , 8c qui font ceux de
au ces Lé iflareurs qui ont eu une
a connml’ lance plus. particulière de

.Lrv. Il; REM ARQUES. sur
a: Dieu. a Ce n’en pas de quoi il
s’agit. Ce n’ell pas de (cavoit fi
Moyfe a eu une connoifrance plus

particulière de Dieu que Minos , Ly-
curgue 8: Solen ; mais fi la créance
des Juifs qui prétendoient que Dieu
lui avoir donné leur loi , étoit
mieux fondée que l’opinion des
Payens qui faifoienr le même hon-
neur à leurs Légiflateurs. C’eft,
ajoute Jofeph, en comparant ces
loix, qu’on peut décider ceux qui
en ont donné de meilleures, 85
qui méritent davantage qu’on croye
qu’ils les ont reçues de Dieu. Le
feus qu’ont donné ces Sçavans à

cet endroit, demande premiére-
ment que Jofeph eût mis les idées
que les Légiflateurs Payens avoient
données de Dieu dans leurs loix ,-
en comparai (on avec la connoiflance
que Mayfe en avoir donnée dans
les Germes; 8c c’ef’r ce qu’il ne fait:

pas. Je doute, en recoud lieu, que
M. d’Andilly eût pu citer quel-
qu’Auteur qui le foit fervi de m’çxç

pour fignifier connoiŒance particu-
iére. Je ne me fouviens pas du;

moins de l’avoir vu. pris en: ce

feus. .rang... gouverne le génitif par:
lui-même; 8c îe fuis obligé de faire
le même aveu que je viens de faire ,
par rapport à 719;; je veux dire:
que ma mémoire ne me rappelle

inr d’avoir vu ce verbe joint avec:
a prépofition Cm) pour gouverner ce

cas. Ainfi.ie foup onne que cette
prépofirion eh Han poilée , 8; qu’elle

doit être entre 7&8: Ouï. La maniére-
dontEufébeG) lifoit cepailage dans;

(a) Antiq. Iniv. Liv. 3. cliap. r. num. y. nom. 6. En" s’unir à vdjur cinq-Eu wupà’. 19’.
en? xopu’âm. Chap. 7. num. 7. chap. 8. page x69. cant. Appion. Liv. 2.. num. u.

(b) Préparar. Evan . Liv. a. chap. 8. page 36x. in . . [En fît" larme? 11: rap! 79’ aigris-w: avr-l’axe): Nia»: Û ilpl’xaôi’Amrœv n p;
âwnpôb’reôar rit æuürœfirmrsœ. Il efi julle qu’à l’âge que j’aie, je ne dilfimule rima

d: ce que je crois utile a; avantageux. Anita , expédil. Alexand. page 1. sa ..



                                                                     

un;

mon lbupçon. Elle autoriie même.
en quelque forte , le feus que je lui
donne a car lion liroit humain-rot , au
lieu de hutin-ru; , le feus feroit
bien naturel , 8c Jofeph diroit :
Quis. . . . . juflus maximè obtinuifiè
opinioncm , à D80 accepiflè leges.
C’efl parler Grec en Latin; mais
c’elt pour faire fentir le tout de lon

RÉPONSE A Àl’PIOINgÏLIV. Il.
(on éxemplaire de Jofeph, jufiifie. teins. C’ell ainfi que s’exprime à peul

près Coté , dans le quatrième livre
des Antiquités juives (a). En: rewrite
finança; Wagram» , ou fumant.
n Une preuve décifive,dit Philon (12),
n que Mayfe a été un Légiflateur
a. infiniment plus (age que tous cru:
a des Grecs 8: des ’Barbares , ce
a. [ont les excellentes loix 8: tout
n divines qu’il nous a données. a (c)

expreflion, 8: la penfe’e en même

(a) Chap. z. num. a. fur la fin.

(b) Voyez note u. . aVit. Mol. Liv. 1. page 82. a. b, On J° &UTôf T! ramai-ra" âpre; 75v «influx? mina"
Boa; arap’ iMiîlflhi BelfBœfM ailier-ra, ci 1071.0: deiso à «in chum: 6501. . .. irait-yang.
qu’en 5’ . . . . haïr l 754: rewrite" 35 &pxir 7655m: Tilt "Lucy nantir. Bis Brins-tr , à sinh
au Tir in 1510 pionçât-17m. a: Mais pour nous qui lemmes perfuadés que c’en: par la
u volonté de Dieu que la Loi nous a été d’abord donnée , tien n’efl plus religieux que

a) de l’obferver.u Num. u. , .(c) Il me femble que le P. Gille: le trompe. Ce parlage me paroit entier, a; lofeph

raifonne julle. ’Les Grecs a: les Juifs prétendoient également que leurs Légifliteurs tenoient leurs.
loix de Dieu. Pour décider qui des deux peuples avoit railon , en comparant , dit Jo-
feph . les loir de Minos avec celles de Mayfe, on verra aifément qui a fait les meil-
leures , a: qui a rencontré plus julle fur la croyance en Dieu, 6: qui a eu des notions

des idées plus julles de Dieu. ’Je ne [çai pas ce que veut dire le P. Gillet avec l’obfervarion qu’il fait furie verbe
ira-wombat 5 elle eft dépiacée et peu julle. Elle cil déplacée, parce qu’on ne Voir dans
cette phrafe qu’un feul génitif, 8c encore y cil-il régi ar TEFI’. flapi rît r? eeçfirtçcmr.

Amati-ranz (a prend ’adverbialementtou plutôt de un ’acculatif neutre gouverné
par ace-ri. fous-entendu, suffi bien que vrpoiymra Ton luthantif. -

1°. Son obfervation fur Tuyxolm 8: Ëwrruyxaba eil peu julle. Tombe, a: même
aucun verbe ne régit par foi-même le génitif, mais toujours en vertu d’une prépofirion
exprimée ou fous entendue. :3. Éwwuy-xalvœ gouverne le génitif, le datif, &c. parce
que la prépofition t’a-i le joint à ces cas. Il! en a mille exemples dans les Auteurs
anciens , 8: je ne fçai Comment ils auront pu chaperâ la mémoire du P. Gillet. Saine
Paul, Epîrre aux Hébreux , chap. 6. in If. iwh’vxr 7;: Équitation Plutarc. r. vol.
page 148. édit. de Londres, 79’ ho arts-î: ion-axât, oùilfaut (ousentendre urinai.


